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PERSONNA GC: E'S% 


NERON, Empereur Romain et fils d'Agrippine. 

BRITANNICUS, fils de Messaline et de PEmpe- 
reur Claudius. 

AGRIPPINE, veuve de Domitius Enobarbus, pete 

de Néron, et en secondes noces veuve de l' EM 

pereur Claudius. 

IUNIE, amante de Britannicus. 

BURRH US, Gouverneur de Néèron. 

NARCISS E, Gouverneur de Britannicus. 

ALBINE, Confidente d'Agrippine, 

Gardes. | 


La Scene est a Rome , dans une chambre 
du Palais de Neron, 


BRITANNICUS, 
TRKAGEMESE 


ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE, 
AGRIPPINE, ALBINE, 
ALBINE, 


0 vor! tandis que Neron s'abandonne au sommeil 
aut-il que vous veniez attendre son reveil ? 
Du*errant dans le Palais, sans suite et sans escorte, 

a mere de Cesar veille seule a sa porte? 

dame, retournez dans votre appartement. 


AGRIPPINKE., 


bine, il ne faut pas s*6loigner un moment. 
e veux Pattendre ici, Les chagrins qu'il me cause 
occuperont assez tout le tems qu'il repose. 
out ce que j'ai predit n'est que trop assure 
ontre Britannicus , Neron s'est declare, 
impatient Néron cesse de se contraindre ; 
s de se faire aimer, il veut se faire craindres 
Ai 
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4 BRITANNICUS, 


Britannicus le gene, Albine; et, chaque jour, 
Je sens que je deviens importune , à mon tour. 
ALBINE, * | 

Quoi! vous, a qui NEron doit le jour qu'il tespite? 
Qui Pavez appelé de si loin a PEmpire ? 

Vous qui, d&sheritant le fils de Claudius, 

Avez nomni César Pheureux Domitius ? 

Tout lui parle, Madame, en faveur d'Agrippine: 
Il vous doit son amour. 

AGRIPPINE. 
Il me le doit, Albire. 
Tout, $'il est géncreux, lui prescrit cette loi; 
Mais tout, s'il est ingrat, lui parle contre moi. 
| ALBINE, 

S'il est ingrat, Madame? Ah! toute sa conduite 
Marque dans son devoir une ame trop instruite! 
Depuis trois ans entiers , qu'a-t-il dit, qu'a-t-il fait 
Qui ne promette a Rome un Empereur parfait? 
Rome, depuis trois ans, par ses soins gouvernce, 
Au tems de ses Consuls croit Etre tetournée; 

Il la gouverne en pere: enfin, Néron naissant 

A toutes les vertus d' Auguste vieilliss ant. 

AGRIP PIN. 

Non, non, mon intcrer ne me rend point injuste. 
Il commence, il est vrai, par oli finit Auguste; 
Mais crains que, Pavenir d<truisant le passé, 

Il ne finisse ainsi qu'Auguste a commence, 

II se deguise en vain; fe lis sur son visage 

Des hers Domitius l'humeur triste et sauvage. 


II mele avec Yorgueil, qu'il a pris dans leur sang,. 
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TRAGEDIE. 


Ta fierté des Neron , qu'il puisa dans mon flanc, 
Toujours la tyrannie a d'heureuses prẽmices: 
De Rome, pour un tems, Caius fut les delices; 
Mais sa feinte bonté se tournant en fureur, 
Les délices de Rome en devinrent Phorreur. 
Que m'importe, aptès tout, que Néton, plus fidele, 
D' une longue vertu laisse un jour le modcle? 
Ai. je mis dans sa main le timon de Etat 
Pour le coRduire au gre du Peuple et du Senat? 
Ah! que de la Pattie il soit, $'il veut, le pere; 
Mais qu'il songe un peu plus qu'Agrippine est sa mere. 
De quel nom, cependant, pouvons- nous appeler 
L'attentat que le jour vient de nous reEvEler ? 
Il gait, car leur amour ne peut etre ignore, 
Que de Britannicus Junie est adorée; 
Et ce meme Neron , que la vertu conduit, 
Fait enlever Junie au milieu de la nuit. 
Que veut-il? est-ce haine, est-ce amour qui Iinspire ? 
Cherche-t-il seulement le plaisir de leur nuire ? 
Ou plut6t n'est- ce point que sa malignité 
Punit sur eux l' appui que je leur ai pretE? 
| | ALBINE, 

Vous, leur appui, Madame? 

AGRIPPINE, Pinterrompant. 

Arréte, chere Albine, 
Te sais que Pai moi seule avance leur ruine; 
Que du ttòne, où le sang Va dù faire monter, 
Britannicus par moi s'est vu precipiter. 
Far moi seule, Eloignt de Phymen d'Octavie, 
Le frere de Junie abandonna la vie, 
A iij 


s BRITANNICUS, 


Silanus , sur qui Claude avoir jets les yeux, 

Et qui comptoit Auguste au rang de ses ayeux. 
Neton 4jouit_ de tout; et moi , pour rEcompensey 
Il faut qu*entre eux et lui je tienne la balance, 
Afin que, quelque jour, par une mème loi, 
Britannicus la tienne entre mon fils et moi, 


ALBINE, 
Quel dessein! | 
AGRIP PIN. 


Je m' assure un port dans 12 tempẽte. 
Néron m'échappera si ce frein ne l'arrète. 
| ALBINE, 
Mais prendre contre un fils tant de soins superflus? 
| ACRIPPINE,. 
Te le craindrois bientòt, $'il ne me craignoit plus! 
ALBINE, 
Une juste frayeur vous alarme peut-@tre 3 
Mais si Néron pour vous n'est plus ce qu'il doit Ctre, 
Du moins, son changement ne vient pas jusqu*a nous, 
Et ce sont des secrets entre César et vous. 
Quelques titres nouveaux que Rome lui défere, 
KEron n' en recoit point qu'il ne donne a sa mere, 
Sa prodigue amitié ne se réserve rien. 
Votre nom est dans Rome aussi saint que le sien. 
A peine parle-t-on de la triste Octavie. 
Auguste votre ayeul honora moins Livie. 
NeEron devant sa mere a permis le premier 
Qu'on yortar les faisceaux couronnès de laurier, 
Quels effets voulez- vous de sa reconnoissance ? 
AGRIPPINE, 
Un peu moins de respect, et plus de conſiance. 


TRAGEDIFE. 


ous ces presens,, Albine, irritent mon dépit. 

vois mes honneurs croitr2 et tomber mon credit. 

on, non, le tems n'est plus que NEron, jeune encore, 

le renvoyoit les vœux d'une Cour qui adore. 

otsqu'il se reposoit sur moi de tout l' Etat, 

ue mon ordre au Palais assembloit le Senat, 

t que, derricre un voile, invisible et présente, 

Etois de ce grand corps l' ame toute puissante. 

es volontés de Rome alors mal assuré, 

cron de sa grandeur n'ttoit point enivré. 

e jour, ce triste jour frappe encor ma mEmoire 

u Næton fut lui-m@me &Ebloui de sa gloire, 

uand les Ambassadeurs de tant de Rois divers 

inrent le reconnottre au nom de l'univers. 

r son trone, avec lui, j'allois prendre ma place. 

ignore quel conseil prepara ma disgrace. 

duoi qu'il en soit, Néron, d' aussi loin qu'il me vit, 

aiss a sur son visage &Eclater son depir, 

on cœur meme en congut un malbeuteux augure, 

ingtat, d'un faux respect colorant son injure, 

e leva par avance; et, courant m"embrasser , 

m' carta du trone, ou je m'allois placer. 

epuis ce coup fatal, le pouvoir d' Agtippine 

ers sa chũte, à grands pas, chaque jour s' achemine. 

ombre seule m' en reste; et Pon n'implore plus 

due le nom de Seneque et l'appui de Burthus. 
ALBINE. | 

h! si de ce soupgon votre ame est prévenue, 

Pourquoi nourrisseꝛz- vous un venin qui vous tue? 

ez avec Cèsat vous Eclaircir , du moins. 


— 


8. B RITANNIC US, 


AGRIPPINE. 


CEsar ne me voit plus, Albins, sans témoins. 
En public, à mon heure, on me donne audience. 
Sa rEponse est dietẽe, et meme son silence. 

je vois deux sutveillans, ses maltres et les miens, 
Présider l'un ou l'autre a tous nos entretiens. 
Mais je le poursuivrai d' autant plus qu'il m'ẽvite. 
De son désordre, Albine, il faut que je profite.... 
entends du bruit.,.. On ouvre.... Allons, subitement 
Lui demander raison de cet enlévement. 
Surprenons, Sil se peut, les Secrets de son ame... 
Mais, quoi! deja Burrhus sort de chez lui? 


— 


— 


S CENE. Ls 
BURRUS, AGRIPPINE, ALBINE, 


PuUuRRHUS, à Agrippine, 


M. ius, 


Au nom de l'Empeteut, fallois vous informer 
D'un ordte, qui d' abord a pu vous alarmer; 
Mais qui n'est que l'effet d'une sage conduite, 
Dont César a voulu que vous soyiez instruite. 


AGRIPPINE 
Puisqu'il le veut, entrons; il rea instruira mieux. 
BURRHUS, 
César, pour quelque tems, s'est Soustrait à nos yeux 


IX. 


ux 


RAGE DIE. o 


6ja par une porte, au Public moins connue , 
Pun et l'autre Consul vous avoient prevenue , 
Ladame.... Mais Souffrez que je retourne expres... 
AGRIPPINE, Iinterrompant. 
on, je ne trouble point ses augustes secrets. 
ependant, voulez-vous qu*avec moins de contrainte 
un et l'autre une fois nous nous parlions sans feinte ? 
BURRHUS. 
urrhus pour le mensonge eut tonjours trop d*horreur? 
AGRIPPINTE, 
tende - vous long tems me cacher I'Empereur ? 
e le vertai-je plus qu'a titre d'importune ? 
-je donc Eleve si haut votre fortune 
our mettre une barriere entre mon fils et moi? 
e Posez-vous laisser un moment sur sa foi ? 
ntre Seneque et vous disputez-vous la gloire 
qui m'effacera plus tot de sa m&moire? 
ous Pai-je confi pour en faire un ingrat ? 
our etre, sous son nom, les maitres de VEtat ? 
eites ! plus je mèdite, ct moins je me figure 
ue vous m'osies compter pour votre creature, 
ous, dont j'ai pu laisser vieillir Pambition 
dans les honneurs obscurs de quelque légion; 
t moi, qui sur le tr6ne ai suivi mes ancerres, 
{oi , fille, femme, scrur ct mere de vos matltres, 
due prétendez vous done? Pcnsez-vous que ma voix 
zit fait un Empereur pour m'en imposer trois? 
fron n'est plus enfant: n'est- il pas tems qu'il regne ? 
usqu'à quand voulez - vous que l'Empereur vous 
eraigne? 


—U— — oo —— 


10 BR.ITANNIC US, 


Ne sautoit-il rien voir qu'il n'emprunte vos yeux? 
Pour se conduire, enfin, n'a-t-il pas ses ayeux ? 
Qu'il choisisse, s' il veut, d' Auguste ou de Tibete; 
Qu'il imite, s' il peut, Germanicus, mon pete. 
Parmi tant de Heros, je n'ose me placer; 

Mais il est des vertus que je lui puis tracer. 

Je puis Vinstruire , au moins, combien sa confidence 
Entre un sujet et lui doit laisser de distance. 


BURRUVS. 


Je ne m'ctois chargé, dans cette occasion, 
Que d' excuser César d'une seule action; 
Mais, puisque, sans vouloir que je le justiſie, 
Vous me rende: garant du reste de sa vie, 

Je repondrai , Madame, avec la liberté 

D*un soldat, qui sait mal farder la vérité. 
Vous nvavez de Cesat conf la jeunesse: 

Te l'avoue, et je dois m'cn souvenir sans cesse ; 
Mais vous avois-je fait serment de le trahir ? 

D' en faire un Empereur qui ne sit qu*ob&ir ? 
Non, ce n'est plus 4 vous qu'il faut que jen rEponde 
Ce n'est plus votre fils, c'est le maitre du monde, 
den dois compte, Madame, a VEmpire Romain, 


"Qui croit voir son salut, ou sa perte en ma main, 


Ah! si dans Vignorance il le falloit instruire, 
N'avoit-on que Stneque et moi pour le séduire? 
Pourquoi de sa conduite Eloigner les flatteurs ? 
Falloit-il dans Pexil chercher des corrupteurs ? 


La Cour de Claudius, en esclaves fertile, 


Pour deux que Pon cherchoit, en eũt presente mille, 


de 


TRAGEDIE. x2 


ul tous auroient brigus Phonneur de Vavilir, 

ans une longue enfance ils Paurojent fait vieillir, 

> quoi vous plaignez-vous, Madame? on vous revere : 
nsi que par César, on jure par ga mere. 
Empereur, il est vrai, ne vient plus chaque jour 
ttre à vos pieds PEmpire et grossir votre Cour ; 

ais le doit-il , Madame? et sa reconnoissance 
peut-elle 6clater que dans sa dépendance? 
ajours humble, toujours le timide Néron 

pse-t-il Etre Auguste et César que de nom? 

us le dirai je, enfin? Rome le justifie, 

me, à trois affranchis si long-tems asservie, 
peine respirant du joug qu'elle a porté, 

regne de Néron compte sa liberté. 

e dis. je? la vettu semble meme renattre. 

ut l' Empire n'est plus la depouille d'un maitre. 
peuple au champ de Mars nomme ses Magistrats; 
at nomme les Chefs sur la fei des Soldats. 

ascas, au Sénat, Corbulon, dans l'armée, 

t encore innocens, malgtè leur renommee. 
deserts autrefois peuplés de Sénateutrs, 
sont plus habités que par leurs délateurs. 
importe que César continue a nous croire , 
rvu que nos conseils ne tendent qu'a sa gloire ? 
arvu que, dans le cours d'un regne florissant, 

e soit toujours libre et Céëtar tout puissant ?.,, 
$, Madame, Néron suffit pour se conduire, 
dis, Sans pretendre à Vhonneur de Vinstruire, 
ses ayeux, sans doute, il n'a qu'a se regler 3 
t bien faite, Néron n'a qu'a se ressembler, 


1 BRITANNICUS, 


Heureux si ses vertus, Pune 2 Vautre enchainées, 
Ramenent tous les ans ses premieres années! 
AGRIPPINE, 

Ainsi sur Pavenir n'osant vous assurer , 

Vous croyez que, sans vous, Néron vas'égarer? 

Ma's vous, qui, jusqu'ici , content de votre ouvrage 

Venez de ses vertus nous rendre tEmoignage , 

Expliquez-nous pourquoi, devenu ravisseur , 

Néron de Silanus fait enlever la sceur ? 

Ne tient il qu'a marquer de cette ignominie 

Le sang de mes aycux, qui brille dans Junie ? 

De quoi Paccuse-t-il ? et pat quel attentat | 

Devient-clle en un jour crimineile d'Etat, 

Elle qui, sans orgueil jusqu'alors Elevee, 

N*auroit point vu Neron , s'il ne Petit enlevee, 

Et qui meme auroit mis au rang de ses bienfzits 

L'heureuse liberté de ne le voir jamais? 

BURRHAUS. 

Te sais que d'aucun crime elle n'est s0upconnee z 

Mais jusqu*ici C&sar ne Va point condamnee , 

Madame. Aucun objet ne blesse ici ses yeux: 

Elle est dans un Palais tout plein de ses ayeux. 

Vous saveꝛ que les droits qu'elle porte avec elle 

Peuvent de son Epoux faire un Prince rebelle , 

Que le sang de César ne se doit allier 

Qy'a ceux a qui César le veut bien confier; 

Et vous-m#me avoũteꝛ qu'il ne seroit pas juste 

Qu'on disposat sans lui de la niece d' Auguste? 

AGRIPPINE, 

Je vous entends, Ncron m'apprend , pat votre voi 

Qu 


T RAGE DIE. r3 


du'en vain Britannicus s'assure sur mon choix. 
n vain, pour dẽtournet ses yeux de sa misete, 
ai flatté son amour d'un hymen qu'il espere. 
ma confusion, Néron veut faire voir 
du'Agrippine-promet pat delà son pouvoir. 
ome de ma faveur est trop preoccupee ; 
| veut, par cet affront, qu'elle soit dẽtrompte, 
t que tout l' univers apptenne, avec terreur, 
ne confondre plus mon fils et PEmpereur, 
le peut. Toutefois, j'ose encore lui dire 
du'il doit, avant ce coup, affermit son Empire 3 
t qu'en me téduisant a la nécessité 
*eprouver contre lui ma foible autorité, 
expose la sienne, et que, dans la balance, 
{on nom peut Etre aura plus de poids qu'il ne pense. 
BURRHUS. 
uo! Madame, toujours soupgonner son respect? 
e peut · il faite un pas qui ne vous soit suspect? 
zinpereur vous croit-il du parti de Junic ? 
rec Britannicus vous croir-il rEunie ? 
uoi! de vos ennemis devenez-vous Pappui, 
ur trouver un prerexte à vous plaindre de lui? 
t le moindre discours qu'on pourra vous redire, 
rez-vous toujours prite a partager l' mpite? 
pus craindrez-vous , sans cesse: et vos embrassemens 
e se paseront-ils qu'en Eclaircissemens ? 
: quittez d'un Censeur la triste diligence ! 
une mere facile affectez l'indulgence. 
puffrez quelques froideurs, sans les faire Eclater, 
n'avertissez point la Cour de vous quitter, 

| B 
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14 BRITANNICUS, 


AGRIPPINE,” 

Eh ! qui s'honoteroit de Pappui d' Agrippine, 

Lorsque Neron , lui-m&@me, annonce ma ruine ? 

Lorsque de sa presence il semble me bannir? 

Quand Burrhus a sa porte ose me retenir? 

BURRHUS. 

Madame, je vois bien qu'ii est tems de me taire, 

Et que ma libert6E commence à vous deplaire, 

La douleur est injuste; et tontes les raisons 

Qui ne la flattent point aigrissent ses SOUPCONS...e 

Voici Britannicus. Je lui cede ma place. 

Je vous laisse Ecouter et plaindre sa disgracez 

Et peut-Ctre , Madame, en accuser les soins 

De ceux que PEmpereur a consultés le moins, 
(II ort.) 


8 * — — . 
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BRITANNICUS, NARCISSE, AGRYPPINE, ALRIN 


AGRIPPINE, d Britannicus, 


A H! Prince, où courez vous? Quelle ardeur inquiett 
Parmi vos ennemis en aveugle vous jette? 
Que venez-vous chercher ? 


BRITANNIC VSV. 
Ce que je cherche? Ah! Dieu 
Tout ce que j'ai perdu, Madame , est en ces lieux. 
De mille aﬀreux soldats Junie environnée 


ett 


ut 


T RAG E DIE. 15 


s'est vue en ce Palais indignement ttaincée. 

Hélas! de quelle hortreur ses timides esptits 

A ce nouveau spectacle auront été surpris? 

Entin, on me lenleve. Unc loi trop sévere 

Va scparer deux cœurs qu*asscmbloit leur misere. 
Sans doute on ne veut pas que, mèlant nos douleurs, 
Nous nous aidions l'un l'autre à porter nos malheurs : 


AGRIPPINK, 


Il suffir. Comme vous je rersens vos injures : 

Mes plaintes ont déja precede vos murmutes; 

Mais je ne pretends pas qu'un impuissant courroux 
Dégage ma parole. et nracquitte envers vous. 

Je ne m*explique point, Si vous voulez m'entendte, 
Suivez-moi chez Pallas, ol je vais vous attendre. 


( Elle sort, avec Albine. ) 


— — :— — 
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BRITANNICUS, NARCISSE. 
BRITANNICUS. 


L. croirai je, Narcisse? et dois-je, sur sa foi, 
La prendte pour arbitre entre son fils et moi? 
Qu'en dis tu? N'est-ce pas cette meme &grippine 
Que mon pere épousa jadis pour ma ruine ; 
Er qui, si je t'en crois, a de ses derniers jours, 
Trop lents pour ses desseins, ptécipité le cours? 

a B y 


IG BRITANNICUS, 


NARCISSE, | 
N*importe : elle se sent comme vous outragee ; 
A vous donner ſunie elle s'est engagce. 
Unissez vos chagtins, liez vos intétèts. 
Ce Palais retentit en vain de vos regtets. 
randis qu'on vous verta, d'une voix suppliante , 
Semer ici la plainte, et non pas I'Epouvante , 
Que vos ressentimens se perdront en discours , 
Il n'en faut point douter . vous vous plaindrez toujours, 
BRITANNICUS, 
Ah! Narcisse, tu sais si de la servitude 
je pretends faire encore une longue habitude! 
Tu sais si pour jamais, de ma chüte étonné, 
Je renonce a Empire ou j'étois destiné . 
Mais je suis seul encor. Les amis de mon pere 
Sont autant d'inconnus que glace ma misere, 
Et ma jeunesse mme carte loin de mo! 
Tous ceux qui, dans leur cœur, me reservent leur foi, 
pour moi, depuis un an qu'un peu d' experience 
M'a donné de mon sort la triste connoissance , 
Que vois-je autour de moi que des amis vendus , 
Qui sont de tous mes pas les témoins assidus ? 
Qui, choisis par Néron pour ce commerce infime , 
Trafiquent avec lui des secrets de mon ame ? 
Quoi qu'il en soit, Naicisse, on me vend tous ;es jours; 
Il prèvoit mes desscins , il entend mes discours, 
Comme toi, dans mon cceur il sait ce qui se passe. 
Que t'en semble, Narcisse? 
NARCISSE., 
Ah! quelle aine assez basse J.,, 


TRAGEDIE. 17 


dest à vous de choisir des confidens discrets, 

eigneur, et de ne pas prodiguer vos secrets. : 
BRITANNICUS. 

arcisse, tu dis vrai; mais cette d6fiance 

t toujours d'un grand cœur la derniere science; 

n le trompe long-tems !.... Mais, enfin, je te croi, 

Du plutot je fais vœu de ne croire que toi. 

on pete, il m' en souvient, m'assuta de ton zele: 

zeul de ses affianchis tu m'es toujours fidele; 

Tes yeux, sur ma conduite incessamment ouverts , 

ont sauve jusqu'ici de mille écueils couverts, 

'a donc voir $ le bruit de ce nouvel orage 

ura de nos amis excité le courage. 

xamine leurs yeux, observe leurs discours 3 

ois si j'en puis attendre un fidele secours. 

Fur-tout , dans ce Palais rematque, avec adresse, 

vec quel soin Néron fait garder la Princesse. 

Fache $i du peril ses beaux yenx sont remis, 

t si son entte ien m'est encore permis. 

ependant, de Néton je vais trouver la mere, 

hez Pallas, comme toi, Paffranchi de mon pere. 

Je vais la voir, l'aigrir, la suivre; et, vil se peut, 

M'engager, sous son nom, plus loin qu'elle ne veut. 


Is 


Fin du premier Acte, 


x8 BRITANNICUS, 
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SCENE PREMIERE. 
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NERON , BURRHUS , NARCISSE , GARDES, 
NERON, & Burrhus, 


& N x doutez point, Burrhus , malgté ses injustices, WP! 
C'est ma mere, et je veux ignorer ses caprices; 01 
-. Mais je ne pretends plus ignorer, ni souffrir 
Le Ministre insolent qui les ose nourrir. 
Pallas de ses conseils empoisonne ma mere; 
Il seduit chaque jour Britannicus, mon frere: 
Ils Ecoutent lui seul; et qui suivroit leurs pas 
Les trouveroit peut- tre assemblés chez Pallas. 
C'en est trop, de tous deux il faut que je l' earte. 
Pour la derniere fois, qu'il s'6!oigne , qu'il parte : 
Je le veux , je Pordonne; et que la fin du jour 
Ne le retrouve pas dans Rome, ou dans ma Cour, 
Allez, cet ordre importe au salut de PEmpire..., 
( A Naurcisse. ) ( Aux Gardes, ) 
Vous, Narcisse, approchez... Et vous, qu'on se retire. 
( Burrhus et les Gardes tortent.] 


A 


TRAGEDIE. 


> CE NE Ih 


ATR ON, AR CIS Sk 
NARCISSE, 


383 aux Dieux , Seigneut, Junie entre vos mains 
Vous assure aujourd'hui du reste des Romains. 
os ennemis, déchus de leur vaine esperance, 
Sont allés chez Pallas pleuret leur impuissance. . 
Mais, que vois-je ?. ., vous-meme, inquiet, étonné, 
Plus que Britannicus , paroissez consterne ? 
Que presage a mes yeux cette tristesse obscure , 
Et ces sombtes regards, crrans a l'aventute? 
out vous rit; la fortune obéit à vos vœux. 
Nü RON. 
Narcisse, c'en est fait, Néron est amoureux. 
NARCISSE, 
'ous ? 
NERON. | 
Depuis un moment; mais pour toute ma vie, 
'aime.... que dis-je aimer ? j'idolätte Junie ! 
NARCISSE 
'ous Paimez ? 
NERON, 
Excite d'un desir curieux, 
ette nuit, je Vai vue arriver en ces lieux, 
Triste , levant au Ciel scs yeux mouilles de larmes , 
Qui brilloient au travets des flambeaux et des armes; 
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Belle, sans ornement , dans le simple appareil 
D' une beauté qu'on vient d' arracher au sommeil. 
Que vcux-tu ? je ne sais si cette négligence, 
Les ombres , les flambeaux, les cris et le silence, 
Et le farouche aspect de ses fiers ravisseurs, 
Relevoient de ses yeux les timides douceurs. 
Quoiĩ qu'il en soit, ravi d'une si belle vue, 
J'ai voulu lui parler, et ma voix s'est perdue. 
Immobile, saisi d'un long étonnement, 
Je Vai laissé passer dans son appartement. 
J'ai passé dans le mien. C'est-là que, solitaire, 
De son image en vain j'ai voulu me distraire. 
Trop présente a mes yeux, je croyois lui parlet. 
Yaimois jusqu'à ses pleurs, que je faisois couler. 
Quelquefois, mais trop tard, je lui demandois grace. 
V'employois les soupirs , et mime la menace. 
Voila comme, occupe de mon nouvel amour, 
Mes yeux, sans se fermer, ont attendu le jour... 
Mais je m'en fais pent-&re une trop belle image. 
Elle m'est apparue avec trop d*avantage : 
Natcisse , qu*en dis-tu ? 
| NARCITSSE. 

Quoi ! Seigneur, croira-t-onl 

Queelle ait pu si long-tems se cacher a NeEron ? 
NERON, 

Tu le sais bien, Narcisse; et soit que sa colere 
M'imputit le malheur qui lui ravit son frere ; 
Soit que son cœurt, jaloux d'une austere fierté, 
Enviat & nos yeux sa naissante beauté; 
Fidelle à sa doulcur, et dans Pombre enfermte, 
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ese deroboit mEme à sa renommee 3 

c'est cette vertu , si nouvelle à la Cour, 

ont la pers&vErance irrite mon amour, 

oi! Narcisse, tandis qu'il n'est point de Romaine 
je mon amour n'honore et ne rende plus vaine 3 
i , dts qu'à ses regards elle ose se fier, 

le coeur de César ne les vienne essayer; 

le dans son Palais, la modeste Junie 

garde leurs honneurs comme une ignominie , 

t, et ne daigne pas peut-ttre s'informer 

sar est aimable, ou bien s'il sait aimer ! 
moi, Britannicus l'aime-t-il? 


NARCIS S. 


Quoi ! gil Paime , 
Co neur ? 


NERON. 


Si jeune encor , se connoir-il lui-m@me ? 
n regard enchanteur connoit-il le poĩson? 
NARCISSE. 
neut, l'amour toujours n'attend pas la raison. 
doutez point, il l'aime. Instruits par tant de 
charmes , 
yeux sont d&ja faits a Pusage des larmes, 
s moindres desirs il sait s'accommodet; 
eut-ètre deja sait- il persuader, 
NERO. 

dis- tu? Sur son cceur il auroit quelque empire! 

NARCISSE. 
sais; mais, Seigneur, ce que je puis vous dite, 
u vu quelquefois s' artacher de ces lieux 


On 
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Le cceur plein d'un courroux qu'il cachoit à vos yeux. 
D*une Cour qui le fuit pleurant Vingratitude , 
Las de votre grandeur et de sa servitude, 
Entre Pimpatience et la crainte flottant , 

II alloit voir Junie, et revenoit content. 


NERO N. 
D' autant plus malheurenx qu'il aura su lui plaire, 
Narcisse; il doit plutòt souhaiter sa colere, 
NEron impunément ne sera pas jaloux! 


NARCISSE. 
Vous ?... Eh ! de quoi, Seigneur, vous inquiétez vo 
Junie a pu le plaindre et partager ses peines : 
Elle n'a vu couler de larmes que les siennes; 
Mais aujourd*hui, Seigneur, que ses yeux dessillés, 
Regardant de plus pres I'clat dont vous brillez, 
Verront autour de vous les Rois sans diadewe , 
Inconnus dans la foule , et: son amant lui-meme, 
Attaches sur vos yeux, s'honorer d'un regard, 
Que vous aurez sur eux fait tomber au hasatd; 
Quand elle vous verra , de ce degre de gloire , 
Ventr , en soupirant, avouer sa victoite, 
Maitre, n'en doutez point, d'un cœur deja char 
Commandez qu'on vous aime, et vous serez aim 


NERON. 
A combien de chagrins il faut que je m'apprete ! 4 
Que d'importunités! #6 
NARCISSE. 
» P. 


Quoi donc! qui vous arrtte, 


Seigneur? 
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NERON, 

Tout; Octavie, Agtippine, Burrhus, 
neque, Rome entiere et trois ans de vertus. 
n que pour Octavie un reste de tendresse 
”attache à son hymen et plaigne sa jeunesse. 
s yeux, depuis long-tems , fatigucs de ses soins, 
arzment de ses pleuts daignent Ctre témoins. 
op heureux si bientor la faveur d'un divorce 
e Soulageoit d'un joug qu'on m'imposa par force ! 
Ciel meme, en secret, semble la condamner, 
veeux , depuis quatre ans, ont beau Vimportuner, 
Dieu ne montrent point que sa vertu les touche, 
ucun gage, Naicisse, ils n'honorent sa couche. 
:mpire vainement demande un heritier, a 
NARCISSE. 
de tardez-vous, Seigneur, a la répudier? 
mpire, votre cœur, tout condamne Octavie, 
guste , votre aveul, Soupiroit pour Livie : 

un double divorce ils $unirent tous deux; 
vous devez Empire à ce divorce heureux. 
dere, que V'hymen plaga dans sa famille, 
a bien à ses yeux répudier sa fille. 
zus seul, jusques ici, contraire a vos desirs, 
osez par un divorce assurer vos plaisits. 

NERON., 

ne connois-tu pas Vimplacable Agrippine ? 

n amour inquiet déja se imagine 
i m'amene Octavie, et, d'un oil enflamme , 
teste les Saints droits d'un nœud qu'elle a forms; 
portant à mon cœur des atteintes plus rudes, 


e, 
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Me fait un long r6cit de mes ingratitudes.,.. 

De quel front sourenir ce ficheux entretien ? 

NARCISSE, 
N'*@tes-vous pas, Seigneur , votre maitre et le sien 
Vous verrons-nous toujours trembler sous sa tutelle ? 
Vivez , regnez pour vous: c'est trop régnet pour elle, 
Craignez-vous?..., Mais, Seigneur , vous ne la craign 
pas: 

Vous venez de bannir le superbe Pallas, 

Pallas, dont vous savez qu'elle soutient l'audace. 
NERON, 

Eloign& de ses yeux, j'ordonne , je menace , 
Fécoute vos conseils, j'ose les approuver, 
je m' excite contr' elle et tiche a la braverz 
Mais, je t' expose ici mon ame toute nue, 
Si· töõt que mon malheur me ramene à sa vue, 
soit que je n'ose encor d&mentir le pouvoir 
De ses yeux, où j'ai lu si long-tems mon devoir , 
Soit qu'a tant de bienfaits ma mémoire fidelle 
Lui soumette en secret tout ce que je tiens d'elle, 
Mais enfin mes efforts ne me setvent de tien: 
Mon genie Etonne tremble devant le sien; 
Et c' es: pour m'affranchit de cette dépendance 
Que je la fuis pat- tout, que meme je l'offense, 
Et que, de tems en tems, j'irtite ses ennuis , 
Afin qu'elle m'évite, autant que je la fuis..., 
Mais je t'artète trop : retire-toi, Narcisse; 
Britannicus pourroit t'accuser d'attifice. 

| NAR CISss x. 
Non, non, Btitannicus s'abandonne 4 ma foi, 
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xr son ordte, Seigneur, il croit que je vous voi, 
Due je m'informe ici de tout ce qui le touche, 

t veut de vos secrets Erre instruit par ma bouche 
mpatient, sur-tout, de revoir ses amours, 

| attend de mes soins ce fidele secours. 


NKEnoN. 


y consens; porte-lui cette douce nouvelle: 
| la verra. 


NARCISSE, 


e. 
Seigneur, bannissez ile loin d'elle. 


NERO. 

ai mes raisons, Narcisse; et tu peux concevoit 
due je lui vendrai cher le plaisit de la voir. 
ependant , vante-lui ton heureux stratagẽ me; 

is lui qu'en sa faveur on me trompe moi mme, 
du'il la voit sans mon ordre... On ouvre.., La voici. 
a retrouver ton maitre, et Pamener ici. 


( Narcisse ort.) 


—— as 


SC &E N-E 1 NI. 


JUNIE, NERO. 


NERON. 


os vous troublez, Madame, et changez de 
visage : 

$z-vous dans mes yeux quelque triste presage? 

Cc 


— — 
D — 
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Ju NIX. 
Seigneur , je ne vous puis d6guiser mon errèur. 
J'allois voir Octavie, et non pas Pempereur. 
NERON, 
Je le sais bien, Madame, et nai pu sans envie 
Apprendre vos bontés pour l' heureuse Octavie. 


— — ²j ane, , - — 


; JUNIE, 
Vous, Seigneur? | 
NERON, 


VO IP IR” OVAL f ] 


| N bensez- vous, Madame, qu'en ces lieut 
Seule pour vous connoitre Octavie ait des yeux? 
JUNIE. 
Eh! quel autre, Seigneur, voulez vous que j'implore! 
A qui demanderai-je un crime que j ignote? 
Vous, qui le punissez , vous ne l'ignorez pas. 
De grace, apprenez- moi, Seigneur, mes attentats ? 
NERON, 
Quoi ! Madame, est-cc donc une legere offense 
De m' avoir si long-tems cache votre presence? 
Ces trèsots, dont le Ciel voulut vous embellir, 
Les avez-vous recus pour les ensEvelir ? 
L*heureux Britannicus verra-t-il sans alarmes 
Croitre, loin de nos yeux, son amour et vos chat 
mes? 
Pourquoi, de cette gloire exclus jusqu'a ce jour, 
M'avez- vous, sans pitié, relégut dans ma Cour? 
On dit plus. Vous souffrez, sans en &@tre offensée, 
Qu'il vous ose, Madame, expliquer sa pense; 
Car je ne croitai point que, sans me consulter, 
La sévere Junie ait voulu le flatter, 
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Ni qu'elle ait consenti d'aimer et d' etre aimee, 
Sans que j' en sois instruit que par la renommèe? 


JUNIE. 
e ne vous nirai point, Seigneur, que ses soupits 
M' ont daigne quelquefois expliquer ses desirs. 
n'a point dẽtourn ses regards d'une fille, 
eul reste du debris d'une illustre famille. 
peut- Etre, il se souvient qu*en un tems plus heureux 
on pere me nomma pour l'objet de ses vœux. 
Il m'aime; il obéit a PEmpereur, son pere, 
Et j*ose dire encore, 2 vous „ a votre mere: 
Vos desirs sont toujours $i conformes aux siens l. 


ux 


NERO, Vinterrompant. 
Ma mere a ses desseins, Madame, et j'ai les miens. 
Ne parlons plus ici de Claude et d' Agtippine. 
Ce n'est point par leur choix que je me determine, 
C'est a mol sepl, Madame, a r&ponere de vous; 
Et je veux de ma main vous choisir un Epoux. 


JUN.1E. 
Ah! Seigneur, songez-vous que toute autre alliance 
Fera honte aux Césars, auteurs de ma naissance? 
NERON 
Non, Madame, VEpoux dont je vous entretiens, 
Peat, sans honte, assembler vos ayeux et les siens; 
Vous pouvez, sans rougir , consentir a sa flamme. 
Ju NIE. | 
It quel est donc, Seigneur, cet Epoux? 


NERON, 


Moi, Madame. 
C ij 
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JUNI1IE, 
Vous? 


NkERON, 


Fe vous nommetois, Madame, un autre nom- 
Si Pen savois quelqu'autte au-dessus de Néron. 
Oui, pour vous faire un choix ou vous puissiez sou 

crite, N 

Vai parcouru des yeux la Cour, Rome et Empire. 
Plus Pai cherché, Madame, & plus je cherche encor 
En quelles mains je dois confer ce tresor , 
Plus je vois.que César, digne seul de vous plaire, 
En doit &tre lui seul Pheureux dEpositaire:, 
Et ne peut dignement vous confier qu*aux mains. 
A qui Rome a commis I'Empire des humains. 
Vous-meme, consultez vos premieres années. 
Claudius 4 son fils les avoit destinées, 
Mais c*Etoit en un tems ou de l' Empire entier 
Il croyoit, quelque jour, le nommer Uheritier, 
Les Nieux ont prononce. Loin de leur contredire, 
C'est à vous de passer du core de PEmpire. 
En vain de ce present ils m'auroient honoté, 
Si votre cœur devoit en Etre séparé, 
Si tant de soins ne sont adoucis pat vos charmes, 
Si, tandis que je donne aux veilles, aux alarmes 
Des jours toujours a plaindre, et toujours enviés, 
je ne vais quelquefois respirer à vos pieds. 
Qu'Octavie a vos yeux ne fasse point d'ombrage; 
Rome, aussi- bien que moi, vous donne son suffrage, 
Repudie Octavie et me fait dénouer 
Vn hymen que le Ciel ne veut point avouer. 


TRAGEDIE. 


pngez-y donc, Madame, et pesez en yous-meme 
e choix digne des soins d'un Prince qui vous aime, 
igne de vos beaux yeux, trop long-tems captives , 
'zne de l'univers, à qui vous vous devez. 
5 Ju NI. 
igneur, avec raison, je demenre Etonnee, 
me vois, dans le cours d'une meme journée, 
omme une criminelle amenee en ces lieux; 
lorsqu' avec frayeur je parois a vos yeux, 
ie ur mon innocence à peine je me fie, 
dus m' offrex, tout d'un coup, la place d*Octavie ! 
dse dire pourtant que je n' ai merits 
cet excès d' honneur, ni cette indignite. 
pouvez- vous, Seigneur, souhaiter qu'une fille, 
i vit, presque en naissant, Eteindre sa famille, 
i, dans l'obscutrité, nourrissant sa douleur, 
st fait une vertu conforme à son malheur, 
sse zubitement, de cette nuit profonde, 
ns un rang qui l' expose aux yeux de tout le monde, 
nt je Wai pu de loin soutenir la clarte, 
dont une autre enfin remplit la majesté? 
NERON. 

vous ai déja dit que je la rEpudie: 
ex moins de frayeur, ou moins de modestie. 
accuseꝛ point ici mon choix d'aveuglement. 
vous rEponds de vous; consentez seulement. 
sang dont vous sortez rappellez la mémoite, 
ne prefererez point à la solide gloire 
s honneurs dont César pretend vous revEtir 
gloire d'un refus, sujet au repentit. 

C iij 


i 
N 
. 


. -—— 
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JUNIE, 
Le Ciel connoſt, Seigneur, le fond de ma pensces 
Je ne me flatte point d'une gloire insensce: 
Je sais de vos presens mesurer la grandeur; 
Mais plus ce rang sur moi r&pandroit de splendeur, 
Plus i! me feroit honte, et mettroit en lumiere 
Le crime d'en avoit dépouillé Pheritiere, 
NKERON. * 
C'est de ses intEr@ts prendre beaucoup de soin, 
Madame; et l'amitié ne peut aller plus loin! 
Mais ne nous flattons point, et laissons le mystere. 
La sœur vous touche ici beaucoup moins que le fret 
Et pour Britannicus. 
LVN IE, ws, 
| nl a su me toucher , 
Seigneur, et je n'ai point pretendu m'en cacher, 
Cette sincttité, sans doute, est peu discrete; 
Mais toujours de mon cœut ma bouche est I' int 
prete, | 
Absente de la Cour, je nai pas dit penser, 
Seigneur, qu*en Part de feindre il fallit m' exercet. 
Jaime Britannicus. Je lui fus destinée, a 
Quand l' Empire devoit suivre son hymence; De 
Mais ces memes malheuts qui Pen ont écatté, 
Ses honneurs abolis, son Palais déserté, 
La fuite d'une Cour que sa chiite a bannie 
Sont autant de liens qui retiennent junie. 
Tout ce que vous voyez conspire à vos desirs. Mo 
Vos jours, toujours sereins, coulent dans les plaisit M; 
L*'Empire en est pour vous Vintpuisable s0urce; 
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du, $i quelque chagrin en interrompt la course, 
out l' univers, soigneux de les entretenir;, 
s' empresse à l'effacer de votre souvenir. 
Britannicus est seul. Quelque ennui qui le presse, 
Il ne voit dans son sort que moi qui $£interesse, 
Et n'a pour tout plaisir, Seigneur, que quelques pleurs, 
Qui lui font quelque fois oublier ses malheurs.. 
NERO RN. 
Eh ! ce sont ces plaisirs et ces pleurs que j'envie, 
Que tout autre que lui me palroit de sa vie; 
Mais je garde à ce Prince un traitement plus doux. 
dame, il va bientòt paroitre devant vous. 
JUNIE. 
Ah! Seigneur, vos vertus m'ont toujours rassurée. 
Z NIRO. 
Fe pouvois de ces lieux lui dEfendre Pentree 3 
ais, Madame, je veux prévenit le danger 


Du son tessentiment le pourroit engager. 
Je ne veux point le perdre ;. il vaut mieux au2 lui- 
meme 


ntende son arrtt de la bouche qu'il aĩme. 

Si ses jours vous sont chers, Eloignez-le de vous, 
ans qu'il ait aucun lieu de me croire jalaux. 

De son bannissement prenez zur vous Foffense; 

Et, soit pat vos discours , soit par votre silence, 

Du moins, par vos froideurs, faites- lui concevoĩi: 
u'il doit porter ailleurs ses vœux et son espoir. 

IUNIKE. 
Moi, que je lui prononce un artet zi s&vere !. 
Ma bouche mille fois lui juta le conttaire. 
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Quand mème jusques-là je pourrois me trahir , 
Mes yeux lui dé fendtront, Seigneur, de m'obéit. 

| NER ON. 
Cache pres de ces lieux, je vous verrai, Madame, 
Renfermez votre amour dans le fond de votre ame. 
Vous n'aurez point pour moi de langages secrets: 
Fentendrai des regards, que vous ctoirez muets; 
Et sa perte sera l'infaillible salaire 
D'un geste, ou d'un soupit Echappe pour lai plaire. 

JN II:. 

Helas ! $i j'ose encor former quelques souhaits, 
Seigneur, permettez-moi de ne-le voir jamais! 


_ — —_— __—_—— — 


— — 


- —_— 


„ 


NARCISS E, NERON, IU N II. 
NARCISSE, d Neron. 


1 Seigneur, demande la Prince 


II approche. 
NERON, 


Qu'il vienne. 
JUNIE, 
Ah! Seigneur !.... 
NAHRON, L'interrompant. 
4 Je vous laiss? 
Sa fortune depend de vous plus que de moi. 
Madame, en le voyant, songez que je vous voi. 
(11 on.) 


TRAGEDTIE. 
— — — = 
SCENE V. 


JUNIE, NARCISSE. 


BB » @ S - 


# cher Narcisse, cours au-devant de ton ma- 
tre, 
ui... Je suis perdue, et je le vois paroitre! 


— — — —— — 


SCENE YE 


ITANNICUS, JUNIE, NXIRCIS SE. 


BRITANNICUS, & Junis. 


| ADAME,, quel bonheur me rapproche de vous? 

pi ! je puis donc jouir d'un entretien si Joux ?. , 

„ parmi ce plaisir, quel chagrin me dEvore ? 

as! puis-je espérer de vous revoir encore? 

il que je dérobe, avec mille détours, 

bonheur que vos yeux m' accordoient tous les jours ? 

lle nuit! quel revcil 1... Vos pleurs, votre pr6- 
Sence 

t point de ces cruels dEsarme insolence ? 

faisoit votre amant !.... Quel demon envieux 

refusé 'honneur de mourir à vos yeux? 

$! dans la frayeur dont vous Etiez atteinte, 
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Mavez-vous, en secret, adtessé quelque plainte? 
Ma Princesse, avez-vous daigné me souhaiter? 
Songiez-vous aux douleurs que vous m'allicz coùtei 
Vous ne me dites rien ?... Quel accueil! quelle glace 
Est- ce ainsi que vos yeux consolent ma disgrace ? 
Parlez.... nous sommes seuls. Notre ennemi trompt 
Tandis que je vous parle, est ailleurs occupe. 
Menageons les momens de cette heureuse absence. 
JUNIE. 
Vous &@tes en des lieux tout pleins de sa puissance 
Ces murs méme, Seigneur, peuvent avoir des ye 
Et jamais 'Empereur n'est absent de ces lieux. 
BRITANNICUS, 
Eh! depuis quand, Madame, &tes-vous si craint 
Qnoi ! dtja votre amour souffre qu'on le captive? 
Qu'est devenu ce cœur, qui me juroit toujours 
De faire 4 Néron m#me envier nos amouts ?. 
Mais bannissez, Madame, une inutile crainte: 
La foi dans tous les cœuts n'est pas encore Eteir 
Chacun semble des yeux approuver mon coutrroi 
La mere de Néron se déclare pour nous, 
Rome de sa conduite , elle-m&me offens&e..., 
un, l'interrompant, 
Ah! Seigneur, vous parlez contre votre pensée 
Vaus-meme, vous m'avez avout, mille fois, 
Que Rome le louoit d'une commune voix. 
Toujours à sa vertu vous rendiez quelque homma? 
Sans doute, la douleur vous dicte ce langage ? 
BRITANNICUS. 
Ce discours me surprend, il le faut avouer. 
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e vous Cherchois pas pour PFentendre louer ! 


ate! di! pour vous confer la douleur qui m'aceable, 

eine je derobe un moment favorable , 

_ e moment si cher, Madame, est consume 

ace . : bh nl : 

* puer l'ennemi dont je suis opptimé! 

vous read 2 vous- meme, en un jour, si contraire?., 

mpeg meme vos regards ont appris à se taire?..., : I 
vois- je? vous craignez de rencontrer mes yeux? 

0 on vous plairoit-il ? vous serois- je odieux ? 
si je le croyois !... Au nom des Dieux, Madame, 

anc irciser le trouble où vous jettez mon ame! 

'S cz. Ne suis-je plus dans votre souvenir? ; 


Re JUNIE, 
— Wrcez-vous, Seigneur, PEmpereur va venir, Y 
8 * BRITANNICUS, 4 Narcine. 
Ve" gs ce coup, Narcisse, à quoi dois-jc m'attendre? 
(Il ont.) 
ite: — 
Eteit 
NERON, JUNIE, NARCISSE, 
NkKRON, a Junie, 
| 
sec! ADñAMI. 
; JUNTE, linterrompant, 
Non, Seigneur, je ne puis rien entendre, 
ma? 


s tes obéi. Laissez couler, du moins, 
larmes dont ses yeux ne seront pas té moins. 
( Elle ore, ) 
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* 


E 


EY a 


* 


Seil 
NERON,NARCISS x. 
NkERON, | 


5 bien, de leur amour ta vois la violence, 

"cisse ? Elle a-paru jusques dans son silence! 
E. e aime mon rival, je ne puis l'ignoret; 
Mais je mettrai ma joie 4 le désespétet! 
Je me fais de sa peine une image charmante! 
Et je lai vu douter du cœur de son amante 1. . 
Je la suis. Mon rival t'a:tend pour Eclater, 
Par de nouveaux soupgons, va, cours le tourmente 
Et, tandis qu'a mes yeux on le pleure, on Vadore, 


Fais lui payer bien cher un bonheur qu'il ignote! 
(11 sort, ) 


„ 


nr 
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| {] 


La fortune t'appelle une seconde fois, 
Narcisse. Voudrois-ru resister à sa voix? 
Suivons jusques au bout ses ordres favorables ; 


Et, pour nous rendre heureux, perdons les misErad; 


Fin du Second Acte, 
ACTE 
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SCENE PREMIERE. 


NERON, BURRHUS, 


BURRHUS, 


25 R - 
ALLAS ObCira, Seigneur. 


NERO. 
Et de quel eil 
2 mere a-t-elle vu confoadte son orgueil? 
BURRHUS, 
e doutez point, Seigneur, que ce coup ne la 
frappe , 
u'en. reproches bientòt sa douleur ne $s*Echappe. 
s trarsports , des long-tems, commencent d'Ecla- 
ter, 
d'inutiles cris puissent-ils s'arréter? 
NERO. 
uoi ! de quelque dessein la croyez-vous capable? 
RURRHUS, 
gtippine, Seigneur, est toujours redoutable. 
ome et tous vos soldats rEverent ses ayeux; 
ermanicus son pete est présent à leurs yeux. 


Eee Sait son pouvoir: vous savez son courage; 
D 


38 BRITANNICUS: 


Et ce qui me la fait redouter davantage | 
C'est que vous appuyez vous- meme son courtoux, 
Et que vous lui donnez des armes contre vous. a 
NERO. * 
Moi! Butrhus? 75 
BURRHUS, 
Cet amour, Seigneur, qui vous possede.,, 
NERON, Tinterrompant. 

Te vous entends, Burrhus, Le mal est sans remede. _ 
Mon cceur $'en est plus dit que vous ne m'en direzz 
Il faut que j'aime, enfin. 

BUR RNS. 

Vous vous le figurez , 

Seigneur; et, satisfait de quelque resistance, E. 
Vous redoutez un mal foible dans sa naissance. et 
Mais si dans son devoir votre cœur affermi | 
Vouloit ne point s'entendte avec son ennemi, = 
Si de vos premiers ans vous consultiez la gloire, 9 [ 
Si vous daigniez, Seigneur , rappeler la m<£moire zen 
Des vertus d'Octavie, indignes de ce prix, 
Et de son chaste amour, vainqueur de vos mepris; 
Sur-tout, si, de Junie Evitant la présence, Je x 
Veus condamniez vos yeux 4 quelques jours d'ab- 

sence. 
Croyez-moi, quelque amour qui semble vous chat 

mer , 
On n'aime point, Seigneur, si Pon ne veut aimer, 

NERUN, 

Te vous croirai, Burrhus, lorsque, dans les alarm®, 
u faudra soutenir la gloire de nos armes, 
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du, lorsque, plus tranquille, assis dans le Senat, 
Ii faudia decider du destin de Etat, 

e m'en reposerai sur votre experience ; 

lais, croyez-mot, amour est une autre science, | | 
uzrhus , et je ferois quelque difficulté | 
Yabaisser jusques-la votre SEVEritE 

dieu. Je souffre trop Eloigne de Junie. 


| 
| 
| 
| 
; 
. 


( II Sort, } 
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Ee . 
BURR HUS, seul. 


NFIN, Burrhus, Néron découvre son genie, 
ette ferocite, que tu croyois fléchir, 
de tes foibles liens est prete à s' atfranchir. 
n quels excès peut- tre elle va se rEpandre! 
D Dicux ! en ce malheur quel conseil dois- je prendre? 
SEenequ2 , dont les soins me devroient soulager , 
Dccupe loin de Rome, ignore ce danger, | 
ais, quoi? si d*Agrippine excitant la tendresse, 
Je ponvois.... La voici , mon bonhcur me l' adresse. 


40 BRITANNICUS, 


SGI. 


AGRIPPINE, ALBINE, BURRHUS 
1 


AGRIPPINE., 


H E bien, je me trompois, Burrhus , dans mes so 
cons ! 
Et vous vous signalez par d'illustres lecons! 
On exile Pallas, dont le crime, peur-etre, 
Est d'avoir à l' Empite élevé votre maitre. 
Vous le savez trop bien: jamais sans ses avis 
Claude, qu'il gouvernoit, n'eùt adopts mon fils. 
Que dis- je? à son Epouse on donne une rivale; 
On affranchit Neron de la foi conjugale: 
Digne emploi d'un Ministre, ennemi des flatteurs , 
Choisi pour mettre un frein à ses jeunes ardeurs, 
De les flatter lui-m&me et nourrir dans son ame 
Le mepris de sa mere et l'oubli de sa femme! 
BU RRH US. 
Madame, jusqu'ici c'est trop t6t m' accuser. 
L' Empereur n'a rien fait qu'on ne puisse excuser. 
N'imputeꝛ qu'a Pallas un exil nécessaite. 
Son orgueil, dds long- tems, exigeoit ce salairez 
Et I'Empereur ne fait qu'accomplir, a regret, 
Ce que toute la Cour demandoit, en secret. 
Le reste est un malheur qui n'est point sans u 
source. Ke 
Des larmes d'Octavig on peut tatir la source. 


— bn ei hut 


. 
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TRAGEDLIE. 


ous luĩ pourrez plutòt ramener son époux. 
es menaces, les cris le rendront plus farouche. 
AGRIPPINE. 


de vois que mon silence irrite vos dédains, 

Et c'est trop respecter Pouvrage de mes mains. 
Pallas n'emporte pas tout Pappui d*Agrippine3 
Le Ciel m'en laisse assez pour venger ma ruine. 

Le fils de Claudius commence 4 ressentir 

Des crimes, dont je n' ai que le seul repentir. 
T'irai, n'en doutez point, le montrer a l'armée, 


Leur faire, a mon exemple, expier leur erteur. 
On verra, d'un còtè le fils d'un Empereur , 
Redemandant la foi jurée à sa famille, 

Et de Germanicus on entendta la fille; 

De l' autte, l'on verra le fils d'Enobarbus, 
Appuyé de Séneque et du Tribun Burthus, 

Qui tous. deux, de Pexil rappelẽs par moi-meme ,. 
Partagent a mes yeux Pautorite Supreme. 


On sauta les chemins par ou je Vai conduit. 
Vour rendre sa puissance et la votre odieuses, 
Favonrai les rumeurs les plus injurieuses, 

Je confesscrai tout, exils, assassinats, 
Poison meme. 


4 BURRHYS, 


Madame, ils ne vous croiront pas 


Us sauront recuser l' injuste stratageme 
D. ĩij 


Mais calmez vos transports. Par un chemin plus douz, 


* 


— — — IS 


h! Pon s' efforce en vain de me fermer la bouche 


laindre aux yeux des soldats son enfance opprimees 


De nos crimes communs je veux qu'on soit instruits. 


42 BRITANNICUS, 


D*un tEmoin irritE, qui s' accuse lui- meme. 

Pour moi, qui le premier secondai vos desseins, 
Qui fis meme jurer l' arme entre ses mains, 

Je ne me repens point de ce zele sincere. 
Madame, c'est un fils qui succede à son pere. 

En adoptant NEron, Claudius, par son choix, 
De son fils et du vorre a confondu les droits. 
Rome Pa pu choisir. Ainsi, sans etre injuste, 
Elle choisit Tibere, adopt par Auguste; 

Et le jeune Agtippa, de son sang descendu, 

Se vit exclus d'un rang vainement prétendu. 

Sur tant de fondemens sa puissance Etablie 

Par vous meme aujourd'hui ne peut &tre affoiblic; 
Et, s' il m' coute encor, Madame, sa bonté 
Vous en fera bientòt perdre la volonte. 

vai commence , je vais poursuivre mon ouvrage. 


(II ort.) 


” 
— 8 — — . 
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3 IV. 


AGRIPPINE, ALBINE. 


ALBINEK. 


Das quel emportement la douleur vous engage, 


Madame! L'Empereur puisse-t-il 'ignorer ! 
AGRIPPINE, 


Ah! lui-m#me à mes ycux puisse-t il se mentrer? 


"TY 
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ALBINE. 


adame, au nom des Dieux, cachez votre colere. 
uoi ! pour les int6r6ts de la sur ou du frere, 
aut-il sacrifier le repos de vos jours? 
onttaindtez- vous Cesar jusques dans ses amours? 


AGRIPPINE, 


noi ! tu ne vois done pas jusqu'ou l'on me ravale, 
bine? C'est a moi qu'on donne une rivale. 
jentöôt, si je ne romps ce funeste lien, 

la place est occupee , et je ne suis plus rien, 
usquꝰ ici d'un vain titre Octavie honorce, 

nutile A la Cour, en Etoit ignore. 

es graces, les honneurs par moi seule versés, 
Vattiroient des mortels les vœux intéresscs. 
Ine autre de César a surpris la tendresse; 

lle aura le pouvoir d*'&pouse et de maitresse. 

e fruit de tant de soins, la pompe des CEsars, 
out deviendra le prix d'un seul de ses regards. 
Due dis-je? l'on m'évite, et deja délaissée. 

h ! je ne puis, Albine , en souffrir la pens&e ! 
uand je devrois du Ciel hircer Varret fatal, 
(cron, l'ingrat Neron.,, Mais, voici son tival, 


14 


44 BRITANNICUS, 


BRITANNICUS, NARCISSE, AGRIPPIN 
ALBINE. | 


BrRITANNICUS, 4 Agrippine, 


4 N os ennemis communs ne sont pas invincibles, 
| Madame; nos malheurs trouvent des cœuts sensibles: 
Vos amis et les miens , jusqu*alors si secrets, 
Tandis que nous perdions le tems en vains regrets , 
Animes du courroux qu'allume Pinjustice, 
Viennenr de confier leur douleur à Narcisse. 
Néron n'est pas encor tranquille possesseur 
De l' ingrate qu'il aime au mèpris de ma sur. 
Si vous etes toujours sensible 4 son injure, 
On peut dans son devoir ramener le parjure. 
La moitié du Senat s'intéresse pour nous; 
Sylla, Pison, Plautus.... | 


AGRIPPINE, Uinterrompant, 


Prince, que dites vous? 
Sylla , Pison, Plautus, les chefs de la noblcsse! 


| 

| 

| BRITANNICUS, 

| Madame, je vois bien que ce discours vous blesse , 
| Et que votre courroux , tremblant, irrésolu, 

| Craint d&6ja d'obtenir tout ce qu'il a voulu. 

Non, vous avez trop bien établi ma disgracez 

D' aucun ami pour moi ne redoutez Vaudacs:; 
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ne m'en reste plus; et vos soins trop prudens 
sont tous EcartEs , ou SEduits , des long-tems. 


AGRIPPINE., 


igneur, 4 vos Soupgons donnez moins de creancez 
dtre Salut dEpend de notre intelligence. 

ki promis: il suffit. Malgre vos ennemis, 

ne révoque rien de ce que Ja! promis. 
coupable Neron fuit en vain ma colere. 

St ou tard i! faudra qu'il entende sa mere. 
esSairai, tour-a-tour, la force et la douceur; 
u, moi-meEeme , avec moi conduisant votre sœur, 
Irai Semer par-tout ma crainte et ses alatmes, 
ranger tous les cœurs du parti de ses larmes. 
dieu. J'assiEgerai Néton de toutes parts. 

ous , si vous m'en Croycz, Evitcz ses regards, 


(Elle sort, avec Albine. ) 


N 


$2 


— 


N . 
BRITANNICUS, NARCISSE. 
BRITANNICUS, 


E m'as-tu pas flattè d'une fausse espèrance? 
Puis-je Sur ton rècit fondet quelque assurance, 
arcisse? 

NARCIS Se. 


Oui... Mais, Seigneur, ce n'est pas en ces lieux 


1 — — — 


a — — 


Trame une perfidie inouie à la Cour t 


Qu'il faut développer ce myStere A vos yeux. 
Sortons. Qu'attendez-vous? 


— 


BRITANNICUS. 
| + Ce que Pattends , Natci 
Hélas! 
NARCISSꝝEꝝ. 
Expliquez-vous ? 


BRITANNICUS, 
Si, par ton artifice, ne 
Je pouvois revoir... 


NARCISSE, Liaterrompant. 
Qui? 
BRITANNICUS. 
Fen rougis.... mais, enfin, 
D*un cœur moins agitè Pattendrois mon destin. 
NARCISSE. 
2 tous mes discours vous la croyez. fidelle? 
BrRITANNICUS. 
Non, je la crois, Narcisse, ingrate, crimipelle, 
Digne de mon coutroux; mais je sens, malgté mot, 
Que je ne le crois pas autant que je le doi. 
Dans ses égaremens mon cœur opiniatre 
Lui prète des raisons, l'excuse, Pido'arre. 
Te voudrois vaincre enfin mon incredulite: 
Je la voudrois hair avec tranquillité. 
Eh! qui-croira qu'un cœur, si grand, en apparence, 
D' une infidelle Cour ennemi, des Penfance , 
Renonce a tant de gloire, et, des le premier jour, 


TRAGEDIE. 47 | | 
NARCISSE. | 


! qui sait si Vingrate, en sa longue retraite, | 
a point de PEmpereut mèditè la dEfaite? 


op sure que ses yeux ne pouvoient se cacher, 
ut- etre elle fuyoit pour se faire cheicher, 

ur exciter Néron par la gloire penible f 
yaincre une fierte, jusqu”alors invincible, | 


— . 


BRITANNICUS. 
ne la puis donc voir? 


NARC ISS. 
Seigneur, en ce moment, | 
e recoit les veeux de son nouvel amant. 
BRITANNICUS. 
bien, Narcisse, allons.... Mais, que vois-je? c'est 
elle. 
NARCISSE, à pen, 

! Dicux! a PEmpereur portons cette nouvelle, 

(II ort.) 
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BRITANNICUS, IUNIE. 


Ju NI. 


) 
TIR Z- vous, Seigneur, et fuyer un couttoux 


ue ma persèvètance allume contre vous. 
eron est irrité. Je me suis échappée, 
ndis qu'à l'arréter sa mere est occupee, 


48 BRITANNICUS, 


Adieu. Réservez-vous, sans blesser mon amour, 
Au plaisir de me voir justifier un jour. 
Votre image, sans cesse, est présente à mon ame. 
Rien ne Ven peut bannir. 
BRITANNICUS. 
Te vous entends, Madame. 
Vous voulez que ma fuite assure vos desirs; 
Que je laisse un champ libre à vos nouveaux soupits 
Sans doute, en me voyant, une pudeur secrette |} 
Ne vous laisse goùter qu'une joie inquiette ? 
Eh ! bien, il faut partir, 
TUNIE. 
Seigneur, sans m'imputer.., 
BRATTANNICVUS, Uinterrempant. 
Ah! vous deviez, du moins, plus long-tems disputeſ 
Je ne murmure point qu'une amitiéè commune 
Se range du parti que flatte la fortune, 
Que Veclar d'un Empire ait pu vous éblouir, 
Qu'aux dépens de ma sœur vous en vouliez jouir, 
Mais que de ces grandeurt comme une autre Occupee, 
Vous m'en ayiez paru si long-tems detrompse; 
Non, je l'avoue, encor, mon cœur d6sespere 
Contre ce seul malheur n' toit point prepare, 
J'ai vu sur ma ruine Clever l'injustice. 
De mes pers cuteuts j'ai vu le Ciel complice. 
Tant d'horreurs n'avoient point épuisé son courrour, 
Madame. Il me restoit d'etre oublié de vous! | 
Ju NI. 
Dans un tems plus heureux, ma juste impatience 
Vous feroit repentit de votre déſiance; 
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ais Nèron vous menace. En ce pressant danger, 

eigneur, j'ai d'autres soins que de vous affliger. 

liez 3 rassurez- vous, et cessez de vous plaindte: 

fron nous Ecoutoit' et m' ordonnoit de feindte. 
BRITANNICUS, 

duol ! le cruel... 

JuN1E, linterrompant. 

Témoin de tout notre entretien, 

d'un visage sévere examinoit le mien, 

ret a faire sur vous CEclater la vengeance 

'un geste confident de notre intelligence. 
BRITANNICUS. 

Gron nous Ecoutoit, Madame?... Mais, hélas! 

os yeux auroient pu feindre, et ne m'abuser pas. 

5 pouvoient me nommer l' auteur de cet Outrage. 

amout est-il muet , ou n'a-t- il qu'un langage? 

dc quel trouble un regard pouvoit me ptèsetvet? 

falloit.... 


JUuNIE, Vinterrompant. 


I falloit me taire, et vous sauver. 
ombien de fois, hélas! puis qu'il faut vous le dire, 
Mon cœur de son désordre alloit- il vous instruire ! 
de combien de soupits interrompant le cours 
i-je EvitE vos yeux que je cherchois toujours! 
duel rourment de se taire en voyant ce qu'on aime! 
de Ventendre gémir, de l'affliger s0i-m@me, 
orsque- pat un regard on peut le congsoler ! 
lais quels pleurs ce regaid auroit- il fait couler? 

h! dans ce souvenir inquiette, troublee, 
ne me sentois pas assez dissimulce. 


49 
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50 BRITANNIC US. 


De mon front effray je craignois la paleur. 

Je trouvois mes regards trop pleins de ma douleur, 
Sans cesse, il me sembloit que Nèron en colere 

Me venoit reprocher trop de soin de vous plaire. 

Je craignois mon amour, vainement renfermé; 
Enfin, j'autois voulu n'avoir jamais aime. 

Helas ! pour son bonheur, Seigneur, et pour le n6t 
I! n'est que trop instruit de mon cœut et du votre! 
Allez, encore un coup, cachez-vous à ses yeux. 
Mon cceur plus à loisir vous éclaircira mieux. 

De mille autres secrets j'autois compte a vous rendre, 


BRITANMNICVUS, L'iaterrompant. 


Ah! n'en voilà que trop! c'est trop me faire entend 
Madame, mon bonheur, mon crime, vos bontés. 
Eh ! savez- vous pour moi tout ce que vous quittez? 


(Ce jettant aux pieds de Junie.) 
Quand pourrai-je à vos pieds expier ce reproche? 


JUNIE. 


tm @© 


Que faites-vous ?., Helas ! votre rival s'apptoche? 


{i 


1 
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SCENT V IH: 


NERON, GARDES, BRITANNICUS, 
* JUNIE, GARDES. 


NERON, d Britannicus, 


p RINCE, continuez des transports si charmans l.. 
( A Junie, ) 

e congois vos bontẽs par ses remercimens, 

adame. A vos genoux je viens de le surprendre; 

lais il auroit aussi quelque grace a me rendte: 

e lieu le favorise, et je vous y tetiens 

our lui faciliter de si doux entretiens. 


BRITANNICUS, 


e puis mettre à ses pieds ma douleut ou ma joie, 
at- tout ol sa bontẽ consent que je la voie; 
t Paspect de ces lieux, ou vous la retenez, 
R'a rien dont mes regards doivent ètte Etonnes, 


NERON. 


t que vous montrent-ils qui ne vous avertisse, 
Du'il faut qu'on me respecte et que Von m*obgisse ? 


BRITANNICUS, 
Is ne nous ont pas vus l'un et Vautre Clever, 
{oi, pour vous obèir, et vous, pour me braver; 
t ne s' attendoĩent pas, lotsqu'ils nous virent naitre, 
Qu'un jour Domitius me dut parler en maitre ! 
E ij 


— — <li 


52 BRITANNICUS, 


NERON, 
Ainsi par le destin nos vœux sont traversés; 
J*ob&isso's alors et vous obtissez. 
Si vous n'avez appris a vous laisser conduire, 
Vous Eres jeune encore, et l'on peut vous instruire, 

BrRITANNICUS, 

Et qui m'en instruira ! 

NKERON, 


Tout PEmpire à la fois, 
Rome.... 


BRITANNICUS, Uinterrompant. 


Rome met-elle au nombte de vos droits 
Tout ce qu'a de cruel Vinjustice et la force, 
Les emprisonnemens , le rapt et le divorce? 
NERON. 
Rome ne porte point ses regards curieux 
Jusques dans des secrets que je cache 4 ses yeux. 


Imitez son respect. 
BRITANNI CVS. 
On sait ce qu'elle en pense. 
NERON, 
Elle se tait, du moins. Imitez son silence. 
BRITANNICUS, 
Ainsi, Néron commence à ne se plus forcer? 
| NERON. 
Néron de vos discours commence 2 se lasser. 
BRITANNICUS, 
Chacun devoit benir le bonheur de son regne! 
NERON, 
Heureux ou malheureux, il suffit qu'on me craigna 
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BRITANNICUS. A 
Ye connois mal Junie , ou de tels sentimens 
Ne mèriteront pas ses applaudissemens . 
NER0ON. 
Du moins, si je ne sais le secret de lui plaire, - 
Je sais 'art de punir un rival tEmeraire ! 
BaiTANNICUS. 
Pour moi, quelque peril qui me puisse accabler, 
Sa seule inimitic peut me faire trembler, 
NERON, 
Souhaitez-!14!.,., C'est tout ce que je vous puis dite. 
BRITANN ICS. 
Le bonheut de lui plaire est le seul on Paspire! 
NRRON. : 
Elle vous a promis , vous lui plairez toujours, 
BRITANNICUS, 
Je ne sais pas, du moins, Spier ses discours. 
Je la laisse expliquer sur tout ce qui me touche, 
Et ne me cache point pour lui fermer la bouche. 
NEH RON. 
( Aux Garde.) 
Te vous entends.... HE bien, Gardes! 
JUNIK. 
—Oue faites-vous? 
C'est votre frere l.. Heélas! c'est un amant jaloux ! 
Seigneur, mille malheurs persécutent sa vie: 
Ah! son bonheur peut-il exciter votre envie? 
Souffrez que, de vos cœurs rapprochant les liens, 
Je me cache à vos yeux et me dfrobe aux siens. 
Ma fuite arrEtera vos discordes fatales. 
K ii 


3 BRITANNICUS, 


Seigneur, j'irai remplir le nombre des Vestales, 
Ne lui disputez plus mes vœux infortundcs, 
Souffrez que les Dieux seuls en soient importunds ! 


NERON, 
L'entreprise, Madame, est &trange et soudaine! 
(Aux Gardes, ) 
Dans son appartement, Gardes, qu'on la remene, 
Gardez Britannicus dans celui de sa sœur. 


BRrRITANNICUS. 
C'est ainsi que Nèron sait disputer un cœut! 


Ju NIE. 
Prince, sans l'irriter, cédons à cet orage! 
NRRON, aux Gardes. 
Gardes , obéissez, sans tarder davantage. 
( Une partie des Gardes emmenent Britaanicus d'un cdi“, u 
les quires emmenent Juxie d'un autre.) 


— 4 


I. 


NERON, BURRHUS. 


BURRHVUS, à part. 


Oe. vois-je? O Ciel! n 


NERO N, à part, fang voir Burrhus. 


Ainsi, leurs feux sont re doublés! 
Je reconnois la main qui les a rassembles, 
Agrippine ne s'est présentée à ma vue, 


TRAGEDIE. 5 


Ne s'est dans ses discours si long- tems ẽtendue 
Que pour faire jouer ce ressort odieux !... 

{ A Burrhus , qu'il apergoit. ) 
Ou'on sache si ma mere est encore en ces lieux. 
Burrhus, dans ce Palais je veux qu'on la retienne , 
Et qu'au lieu de sa garde on lui donne la mienne. 


BURRHUS, 
Quoi! Seigneur, sans Pouir?... Une mere ?.., 


NERNON, l'interrompant, 
Arrẽtez. 
Vignore que! projet, Burthus, vous méditez; 
Mais, depuis quelques jours, tout ce que je desire 
rouve en vous un censcur pret a me contredire. 
Re pondez- m'en, vous dis- je; ou, sur votte tetus, 
D'auttes me rEpondront et d' elle et de Burrhus, 


Fin du troisieme Acte. 


BRITANNICUS, 


_- 
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SCENE PREMIERE, 


AGRIPPINE, BURRH Os. 
BURRHUS, 


O Ut, Madame, à loisir vous pouttrez vous defer 
| dre 
César, lui-m&me , ici consent de vous entendre. 
Si son ordre au Palais vous a fait retenir, 
C'est peut-#tre à dessein de vous entretenir, 
Quoi qu'il en soit, $i j*ose expliquer ma pensce, 
Ne vous souvenez plus qu'il vous ait offensce. 
Preparez-vous plut6t A lui tcndre les bras. 
DeEfendez-vous, Madame, et ne l'accuses pas. 
Vous voyez, c'est lui seul que la Cour envisage. 
Quoiqu'il soit votre fils, et meme votre ouvrage, 
Il est votre Empereur. Vous Etes, comme nous, 
Sujette A ce pouvoir qu'il a regu de vous. 
Selon qu'il vous menace, ou bien qu'il vous caresse, 
Ia Cour autour de vous, ou s'écatte, ou s'emptes 
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est ton appui qu'on cherche, en cherchant votre 
appui. 
Mais, voici l'Empereut. 
AGRIPPINE., 
Qu'on me laisse avec lui. 
( Burrhus ort.) 
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NERON, GAR DES, AGRIPPINE. 


( Les Gardes restent dans le fond du Theatre.) 
AGRIPPINE, S'assyarit. 


1 r- vous, Néron, et prenez votre place.. 
( Neron s'assied, ) 

On veut sur vos S0upgons que je vous gatisfas5e, 

0 ignore de quel crime on a pu me noitcir, 

De tous ceux que j'ai faits je vais vous Eclaircir, 
ous r6gnez, Vous savez combien votre naissance 
Entre Empire et vous avoit mis de distance? 
Les droits de mes ayeux, que Rome a congsacres, 
toient meme , sans moi, d'inutiles degtés. 

Quand de Britannicus la mere condamnée, 

aissa de Claudius disputer l'hymènçe, 

Parmi tant de beautés qui briguerent son choix, 
Qui de ses affranchis mandierent les voix, 

Je s0uhaitai son lit, dans la seule pensée 

De vous laisser au tr6ne ou je serois place. 

e flẽchis mon orgueil, j'allai prier ballas. 

Son maitre, chaque jour caress6 dans mes bras, 
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Prit insensiblement dans les yeux de sa niece 
L*'amovur, od je voulois amener sa tendresse. 
Mais ce lien du sang qui nous joignoit tous deux, 
Ecartoit Claudius d'un lit incestuenx, 

I n'osoit Epouser la fille de ton frere. 

Le SEnat fut sEduit. Une loi moins stvere 

Mit Claude dans mon lit et Rome à mes genoux, 
C' t toit beaucoup pour moj , ce n'Etoit rien pour vor 
Je vous fis sur mes pas entrer dans sa famille, 

je vous nommai son gendre et vous donnai sa fille. 
Silanus, qui l'aimoit, s'en vit abandonne, 

Et marqua de son sang ce jour infortuné. 

Ce n' toit rien encore. Eussiez-vous pu pretendre 
Qu'un jour Claude a son fils dit prefErer son gendre? 
De ce meme Pallas j'implorai le secours: 

Claude vous adopta, vaincu par ses discours, 
Vous appella Néron, et du pouvoir supreme 

voulut, avant le tems, vous faire part lui- meme. 
C'est alors que chacun, rappelant le passe, 

Dec ouvrit mon dessein, d a trop avancé - 

Que de Britannicus la disgrace future 

Des amis de son pere excita le murmure. 

Mes promesses aux uns Eblouirent les yeux; 

L*exi! me dèlivra des plus séditieux. 

Claude meme, lass de ma plainte &<ternelle, 

Eloigna de son fils tous ceux de qui le zele, 

Engage , des long-tems, a suivre son destin, 
Pouvoit du tr6ne encor lui r*ouvrir le chemin. 

Je fis plus Te choisis, moi-m&me , dans ma suite, 
Ceux à qui je voulois qu'on livrat sa conduite. 


EDA GEDIE 0 


ens soin de vous nommer, par un contraire choix, 
es Gouverneurs que Rome honoroit de sa voix. 
fus soutde 4 la brigue, et crus la Renommèe. 
appelaide Vexil, je tirai de Parmee, 
ce meme Seneque, et ce meme Burrhus, 

ui depuis.... Roine alors estimoit leurs vertus. 
e Claude, en meme tems Epuisant les richesses 
a main, sous votre nom, rEpandoit ses largesses. 
es spectacles, les dons, invincibles appas, 
ous attiroient les cœurs du peuple et des soldats, 
ui, d'ailleurs, réveillant leur tendresse premiere, 
zvorisoient en vous Germanicus, mon pere. 
ependant Claudius penchoit vers son declin, 
s yeux, long-tems fermes, Sourvrirent. à la fin, 
connut son erreur, Occupe de sa crainte, 
laissa pour son fils Echapper quelque plainte, 
t voulut, mais trop tard, assembler ses amis. 
es Gardes, son balais, son lit m'étojent soumis. 
lui laissai sans fruit consumer sa tendresse; 
e ses derniers soupits je me rendis mattresse. 
es soins, en apparence, Epargnant ses douleurs, 
son fils, en mourant, lui cacherent les pleurs. 
mourut .. Mille bruits en courent a ma honte. 
arretai de sa mort la nouvelle trop prompte; 
tandis que Burrhus alloit, secr6tement, 

Parm&e en vos mains exiger le serment, 

e vous matchiez au camp, conduit sous mes aus- 

pices, 2 

ns Rome les Autels fumoient de sacrifices: 
t mes ordres trompeurs, tout le Peuple excite, 
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Du Prince déja mort demandoit la santé. 

Enfin , des Legions Ventiere ob&issance 

Ayant de votre Empire affermi la puissance, 

On vit Claude; et le Peuple , Etonne de son sort, 

Apptit en meme tems votre regne et sa mort. 

C'est le sincere aveu que je voulois vous faire, 

Voila tous mes forfaits. En voici le salaire. 

Du fruit de tant de soins à peine jouissant 

En avez- vous six mois paru reconnoissant 

Que, lasse d'un respect qui vous g#noit , peut- tre, 

Vous aver affects de ne me plus connoſtre. 

J'ai vu Burrhus, Séneque, aigrissant vos soupgons, 

De l'infidélicè vous tracer des legons, 

Ravis d'ette vaincus dans leur propre science. 

Vai vu favoriser de votre confiance 

Othon, Sentcion , jeunes vojuptueux , 

Er de tous vos plaisirs flatteurs respectueux. 

Et lorsque, vos mepris excitant mes murmutes, 

Je vous ai demands raison de tant d'injutes, 

Seul recours d'un ingrat qui se voit confondu, 

Par de nouveaux affronts vous m' avez repondu. 

Aujourd' hui, je promets Junic a votre frere; 

Ils se flattent tous deux du choix de votre mere: 

Que faites- vous? Junie, enlevce à la Cour, 

Devient, en une nuit, l'objet de votre amour. 

Je vois de votre cœut Octavie effacte, 

Prete 4 sortit du lit ou je Vavois placce. 

Je vois Pallas banni, votre frere attété; 

Vous attentez enfin jusqu'à ma liberté: 
Burthus ose sur moi porter ses mains hardies; 
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lorsque, convaincu de tant de perfidies, 

ous deviez ne me voit que pour les expier, 

est vous qui m' otrdonneꝛ de me justifier ! 
NE ROM. 

me souviens toujours que je vous dois l'Empite; 

, Sans vous fatiguer du soin de le redire, 

otte bonté, Madame, avec tranquillité, 

ouvoit se reposer sur ma fidCclite, 

usti-bien, ces soupgons, ces plaintes assidues 

nt fait croire à tous ceux qui les ont entendues 

ue jadis { jose ici vous le dire, entre nous) 

pus n'aviez, Sous mon nom, travaille que pour vous. 

Tant d'honneuts, disoient-ils, et tant de dEffrences 

Sont-ce de ses bienfaits de foibles rEcompenses ? 

Quel crime a donc commis ce fils tant condamne ? 

Est-ce pour obè ir qu'elle l'a couronnE? 

N'est-il de son pouvoir que le déhpositaire? 1 

on, que, si jusques-la j'avois pu vous complaire, 

n'eusse pris plaisir, Madame, a vous céder 

pouvoir, que vos cris sembloient redemander; 

ais Rome veut un Maitre, et non une Maitresse. 

pus entendier les bruits qu' exckoit ma foiblesse? 

nat, chaque jour, et le peuple, irrités 

* ouir par ma voix dicter vos volontẽs, 

1blioi-nt qu' en moutant Claude, avec sa puissance, 

av oit encor laiss sa simple ob ssance. 

dus avez vu, cent fois, nos soldats , en courtoux, 

drier . en murmurant, leurs aigles devant vous; 

onteux de rabaisser . par cat indigne usage, 

$ tHcros dont encore elles poitent l'image? 

PF 
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Toute autre se seroit rendue à leurs discours; 

Mais, si vous ne r6gnez , vous vous plaignez toujours, 
Avec Britannicus contre moi rcunie, 

Vous le fortifiez du parti de Junie, 

Et la main de Pallas trame tous ces complots; 

Et lorsque, malgreE moi, j' assure mon repos, 

On vous voit de colere & de haine animèe. 

Vous voulez presenter mon rival à Parmce. 

Deja, jusques au camp, le bruit en a couru, 


AGRIPPINE, 


Moi, le faire Empercur ! .. Ingrat! l'avez-vous cru? 

Quel seroit mon dessein? qu'aurois je pu pretendre? 

Quels honneurs dans sa Cour, quel rang pourrois-i 
atrendre ? 

Ah! si sous votre empire on ne m'épargne pas, 

Si mes accusateurs observent tous mes pas, 

Si de leur Empereur ils poursuivent la mere, 

Que ferois-je au milieu d'une Cour étrangete? 

Ils me reprocheroient, non des cris impuissans, 

Des desseins éëtouffés, aussi-töt que naissans, 

Mais des crimes pour vous commis 4 votre vue, 

Et dont je ne serois que trop tot convaincue. 

Vous ne me trompez point, je vois tous vos détouts! 

vous tes un ingrat.... vous le fütes toujours, 

Des vos plus jeunes ans, mes soins et mes tendresses 

N'ont arrachè de vous que de feintcs caresses. 

Rien ne vous a pu vaincre, et votre dureté 

Auroit dit dans son cours arr&ter ma bonte, 

Que je suis malheuteuse! eh! pat quelle infortune 
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Faut-il que tous mes soins mie rendent importune?..., 
( A part.) 
Je rai qu'un fils, © Ciel, qui m'entends aujourd'hui, 
Tai-je fait quelques vœux qui ne fussent pour lui? 
Remords, crainte, pCrils, rien ne m'a retenne. 
Vai vaincu ses mepris, j'ai detournt ma vue 
Des malheurs qui, dès-lors, me furent annonces... 
( 4 Neon, ) 
Vai fait ce que j'ai pu... Vous rEgnez ; c'est assez. 
Avec ma libettéè, que vous m' avez tavie, 
Si vous le souhaitez, prenez encor wa vie; 
Pourvu que par ma mort tout le pcuple irritE 
Ne vous ravisse pas ce qui m'a tant coùté! 
NERON, 
He bien donc, prononcez. Que voulez- vous qu'os 
fasse ? 
: AGRIPPINE, 
De mes accusateurs qu'on punisse Paudace , 
Que de Fritannicus on calmele courroux, 
Que Junie, à son choix, puisse prerdre un Epoux ; 
Qu'ils so ent libres tous deux et que Pallas demeure 3 
Que vous me permettiez de vous voir A toute heute ?.. 
( Apercevant Eurrhus, qui paroſt, dans le fond du 
Theatre. ) 
Que ce mème Burrhus, qui nous vient Ecouter, 
4 votre potte enfin n'ose plus m'arreter. 
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BURRHUS, NERON, AGRIPPINE, 
GARDES, dans le fond, 


NERON, & Agrippine. 


Oc. „Madame, je veux que ma reconnoissance, 
DeEsormais dans les cœuts grave votre puissance, 01 
Et je benis déja cette heurcuse froideur 
Qui de notre amitié va rallumer Pardeur, 
Quoi que Pallas ait fait, il suffit, je Poublie : * 
Avec Britannicus je me reconcile; T 
It quant à cet amour, qui nous a séëparés, 
Je vous fais notre arbitre, et vous nous Jugerez.... 
Allez donc, et porte: cette jois à mon frere.... 
( Aux Gardes. ) 

Gardes, qu'on obtisse aux ordres de ma mere. 

( Agrippine et les Garles sortent, ) 


S— — 8 * — "THER — —ͤ 


SCENE IV. p 


NERON, BURRHUS. N 


BURRHUS. 


Oe cette paix, Seigneur, et ces embrassemens 


”% 


vont offrir à mes yeux des spectacies charmans! 
Vous Saver si jamais ma voix lui fut contraire, 
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si de son amitié j'ai voulu vous distraire 
t si j'ai mèrité cet injuste coutroux? 
f NEM Oo N. 
je ne vous flatte point; je me plaignois de vous, 
Burthus. Je vous ai cru tous deux d' intelligence; 
Mais son inimitiè vous rend ma confiance. 
Elle se häte trop, Burthus, de triompher. 
V'embrasse mon rival ; mais c'est pour 'frouffer! 
BURRHUS, 
Quoi ! Seigneur ?. 
L NtRowN, Vinterrompant. 
C'en est trop. Il faut que sa ruine 
Me délivre A jamais des fureurs d' Agtippine. 
Tant qu'il respirera je ne vis qu'à demi. 
Elle m'a fatigue de ce nom ennemi; 
Et je ne pretends pas que sa coupable audace 
Une seconde fois lui promette ma place! 
BURRHUS. 
Elle va done bient6t pleurer Britannicus? 
NERON, 
Avant la fin du jour je ne le craindrai plus. 
BURRHUS. 
Et qui de ce dessein vous inspire Penvie? 
NERON, 
Ma gloire, mon amour, ma süreté, ma vie. 
BURRHUS, 
Non, quoi que vous disiez, cet horrible dessein 
Ke fut jamais, Seigneur, conęu dans votre sein! 
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NERO N. 
Burrhus? | 
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BURRHUS. 

De votre bouche, © Ciel! puis-je Papprendre, 
vous meme, sans fremir, avez-vous pu Fentendre? 
Songez-vous' dans quel sang vous allez vous baigner? 
Neron dans tous les cœurs est- il las de r6gner ? 

Que dira-t-on de vous? quelle est votre pensée? 

NERON, 

Quoi !- toujours enchaint de ma gloire pastce, 

Vaurai devant les yeux je ne sais quel amour, 

Que le hasard nous donne et nous òte en un jour? 

Soumis à tous leuts vœux, 4 mes desirs conttaire, 

Suis- je leur Empereur seulement pour leur plaire? 
BURRHUS. 

Eh! ne suffit-il plus, Seigneur, à vos souhaits 

Que le bonheur public soit un de vos bienfaits? 

C'est à vous à choisir, vous &tes encor maitre. 

Vertueux jusqu' ici, vous pouvez toujours l'etre. 

Le chemin est tract, rien ne vous retient plus. 

Vous n' ver qu'à matcher de vertus en vertus; 

Mais si de vos flatteurs vous suivez la maxime, 

Il vous faudra, Seigneur, courir de crime en crime, 

Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés, 

Et laver dans le sang vos bras ensanglantés. 

Britannicus mourant excitera le zele 

De ses amis, tout prets a prendre sa querelle. 

Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseurs, 

Qui, meme apꝛès leur mort, auront des successeurs. 

Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindte. 

Craint de tout l' univers, il vous faudta tout craindre; 


Toujours punir, toujours trembler dans vos projets, 
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pour vos ennemis compter tous vos sujets. 
n! de vos premiers ans l'heutreuse experience 
ous fair-elte, Seigneur, hair votre innocence? 
012ez-vous au bonheut qui les a signalés? 
dans quel repos, 6 Ciel! les avez vous coules? 
Duel plaisit de penser et de dite, en vous-meEme : 
par- tout, en ce moment, on me benit, on m'aime! 
> On ne voit point le peuple a mon nom s'alatmer; 
> Le Ciel dans tous leuts pleurs ne m'entend point 
nommer-! | 
> Leur sombre inimitié ne fuit point mon visagez 
je vois voler par-tout les carurs a mon passage! v 
rels 6 oient vos plaisits. Quel changement, © Dieux! 
e sang le plus ab;ect vous Etoit precizux, 
'n jour, il m'en souvient, le Senat Equitable 
ous pressoit de souscrite à la mort d'un coupable. 
ous r6sistiez, Seigneur, à leur sévétité. 
'otre coeur s' accusoit de trop de cruaute; 
Et, plaignant les malheurs attaches à PEmpire, 
«Je voudtois, disiez-vous., ne savoir pas Ecrire l., 1» 
Non, ou vous me croirez , ou bien de ce malheur 
Ma mort m*Epargnera la vue et la douleur. 
On ne me verrz point gurvivre 4 votre gloire, 
Si vous allez commettre un action si noire..., 
(Ce jettant aux pieds de Neron. ) 
Me voila pret, Seigneur. Avant que de partits. 
Faites percer ce eceur qui n'y peut consentir. 
Appe'lez les cruels qui vous Pont inspitée; 
Qu'ils viennent essayer leur main mal as$urce.... 
Mais, je-vois que mes pleurs touchent. mon Empereux # 
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Te vois que sa vertu fremit de leur fureur! | 
Ne perde point de tems, nommez-moi les perfides ai 
Qui vous osent donner ces conseils parricides. 
Appellez votre frere; oubliez dans ses bras. 


NERON, Tinterrompant. 
Ah! que deinandez-vous ? 
BURRHU SS. 


Non, il ne vous hait pas, 
Seigneur. On le trahit; je sais son innocence, 
Je vous rEponds pour lui de son obéissance. 
J'y cours, Je vai presser un entretien si doux. 


| NERON, 
Dans mon appattement qu'il m'attende avec vous. 
( Burrkus fort. ) 


PII * — 


r . 
NARCISSE, NERON, 
NARCISSE., 


Sg EIGNEUR , j'ai tout prevu pour une mort si juste; 
Le poison est tout prit. La fameuse Locuste 

A redoubl pour moi ses soins officieux. 

Flle a fait expiter un esclave a mes yeux; 

It le fet est moins prompt pour tranchet une vie 
Que le nouveau poison que sa main me conſic. 
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NHE RON. 
arcicze, c'est assez. Je reconnois ce soin, 
ne Souhaite pas que vous alliez plus loin, 


NAaRCISSE. 
oi! pour Britannicus votre haine affoiblie 
e dé fend... 
NERO. 
Oui, Narcisse; on nous rèconcilie. 


NARCISSE. 
me garderai bien de vous en détourner, 
igneur ; mais il s'est vu tant6t emprisonner, 
tte ofFense en son cœur sera long-tems nouvelle. 
nes: point de secrets que le tems ne revele; 
zaura qu? ma main lui devoit présenter 
poison que votre ordre avoit fait appreter, 
Jeux de ce dessein puissentils le distraire! 
ais peut tie iſ fera ce que vous n' oseꝛ faite. 


NKRON. 
repond de son cœut et je vaincrai le mien. 
NARCISSE. 
hymen de Junie en est-il le lien? 
igneur, lui faites- vous encor ce Sacrifice? 
NFERO N. 
est prendre trop de soin. Quoi qu'il en soit, Naz 
eisse, 
ne le compte plus parmi mes ennemis. 
NARCISSE, 
prippine , Seigneur, se I'Ctoit bien promis. 
ea teptis sur vous son souvetain Empire, 
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Eh! prenez-vous, Seigneut, leurs caprices pour gu 
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Nt RON. | 
Quoi donc! qu*a-t-elle dit? et que voulez-vous dire! 
NARCISSE. 
Elle s'en est vantée assez publiquement. 
NERO. 
De quoi? 
NARCISSE, 
Qu'elle n' avoit qu'à vous voir un moment; 
Ou'a tout ce grand &clat, à ce courroux funeste 
On verroirt succëder un silence modeste; 
Que vous- mẽme à la paix souscririez le premier , 
Heureux que sa bonté daignat tout oubliet! 
| NERON, 
Mais, Narcisse, dis-moi „que veux-tu que je fasse! 
Je n' ai que trop de pente 4 punir son audace; 
Et si je m'en croyois ce triomphe indiscret 
Seroit bient6r suivi d'un éternel regret. 
Mais de tout Punivers quel sera le langage? 
Sur les pas des Tyrans veux-tu que je m'enyage? 
Et que Rome, effagant tant de titres d'honneur, 
Me laisse, pour tous noms, celui d*empoisonneur? 
Us mettront ma vengeance au rang des parricides, 
NARCISSE, 


des? « 
Avez-vous pretendu qu'ils se tairoient toujours? 
Est-ce à vous de preter l'oreille à leurs discours ? 
De vos propres desirs-perdez-vous la m&moire ? 
Et serez vous le seul que vous n'oserez croire ? 
Mais, Seigneur, les Romains ne vous sont pas con 
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Ton, non, dans leurs discours il sont plus retenus. 
re! Want de precaution affoiblit votre regne ; 

g eroiront , en effet, meriter qu'on les craigne. 
u joug , depuis long- tems, ils se sont fagonnes; 
s adorent la main qui les tient enchainés. 
ous les verre toujours ardens à vous complaĩre: 
cur prompte servitude a fatigue Tibere. 
loi · meme, revetu d'un pouvoir emprunte , 
Que je recus de Claude, avec la liberté, 
ai cent fois, dans le cours de ma gloire passée, 
Tents leur patience et ne Vai point lasse. 
un empoisonnement vous craignez la noirceur ! 
aites pErir le frere , abandonnex la sœur. 
ome , sur les Autels prodiguant les victimes, 
Fussent ils innocens , leur trouvera des crimes. 
'ous verrez mettre au rang des jours infortunss 
eux ou jadis la sceur et le frere sont nts, 

NERON, 
Narcisse, encore un coup, je ne puis Pentreprendre, 
'ai promis à Burrhus: il a fallu me rendre. 
Je ne veux point encore, en lui manquant de foi, 
Donner à sa vertu des armes contre moi. 
Voppose a ses raisons un courage inutile: 
Je ne I'Ec@ute point avec un cœut tranquille! 
NARAXCISSE. 


* 


end 


e? 


2 Son adroite vertu mEnage son credit; 
Ou plutor iis n'ont tous qu'une meme pensée. 
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Burrhus ne pense pas, Seigneur, tout ce qu'il dit: 


Ils vetroient, par ce coup, leur puissance abaissée: 


Vous seriez libre alors, Seigneur; et devant vous 
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; Ces maitres orgueilleux flechirolent comme nous, 
Quoi donc! ignorez-vous tout ce qu'ils osent dire! 
« Ncron, s'ils en sont crus, n'est point ns pour l' 

pire. 
v ll ne dit, il ne fait que ce qu'on lui prescrit : 
» Burthus conduit son coeur, StEneque son esprit. 
>> Pour toute ambition, pour vertu singuliete, 
22 11 excelle a cenduire un char dans la carriere, 
* A disputer des prix indignes de ses mains, 
»A te donner lui-meme en spectacle aux Romans, 
» A venir prodiguer sa voix ur un Theatre, 
» A téciter des Chants qu'il veut qu'on idol àtre; 
»» Tandis que des soldats, de momens en momens, 
w Vont arracher pour lui des applaudissemens. .. 5 
Ah! ne voulez-yous pas les fotcer à ge taite! 

NER ON, 

Viens , Narcisse. Allons voir ce que nous devons fan 
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Fin du quatrieme Acte. 
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SCENE PREMIERE, 


BRITANNICUS, JUNIE., 
BRITANNIC US. 


Dei „Madame, Néron. . qui Pauroit pu penser! 
ans son appartement m'attend pour m' embtass ex. 

| y fait de sa Cour inviter la jeunesse. 

| veut que d'un festin la pompe et l'alégresse 
onfirment à leurs yeux la foi de nos sermens, 

t r6chauffent [V'ardeur de nos embrassemens. 

| cteint cet amour, source de tant de haine; 

I! vous fait de mon sort arbitre souveraine. 
Pour moi, quoique banni du rang de mes ayeux, 
)uoique de leur dépouille il se pare a mes yeux, 
epuis qu'a mon amour cessant d'etre contraire, 

| semble me cEder la gloire de vous plaite, 

lon coeur, je Pavourai , lui pardonne, en secret, 
Et lui laisse le reste avec moins de regret... 

)n01 ! je ne serai plus séparé de vos charmes ! 

uo! meme en ce moment, je puis voir, sans alarmes, 
es yeux, que n'ont Emus ni Soupirs, ni terreur, 
Qui m'@nt sactifié Empire et VEmpereur ? 

-G 
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Ah! Madame. .. Mais, quoi! quelle nouvelle craig 
Tient, parmi mes transports, votre joie en con- 

trainte? 38 
D'où vient qu'en m'*Ecoutant vos yeux, Vos tris 

yeux 
Avec de longs regards se tournent vers les Cicux? 
Qu'est-Te que vous craignez? 

JuNni1E, 
Je l'ignore moi-memg 


Mais je crains. 


BRITANNICUS, 


Vous m'aĩimez? 
JUNIE, 
Helas !si je vous aims! 
BnITANNICUS, 
Néron ne trouble plus notre félicité. 
- JuNIir. 
Mais, me rEpondez-vous de sa sincétité? 
BRITANNICUS., 
Quoi ! vous le soupgonnez d'une haine couverte ? 
JUNIFE, 
Néron m*aimovit tantôt, il juroit votre perte ! 
Il me fuit , il vous cherche. Un si grand changemes 
Peur-il Erre, Seigneur, l'ouvtage d'un moment: 
BPEITANNICUS, 
Cet ouvraye, Madame, est un coup d' Agtrippine: 
Elle a cru que ma perte entrafnoit sa ruine, 
Grace aux préventions de son esprit jaloux, 
Nos plus grands ennemis ont combattu pour nous 
Je m' en fie aux transports qu'elle m'a fait paroĩtte, 
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e m'en fie à Burthus. J'en crois meme son maitre, 

Je crois qu'à mon exemple, impuissant A trahir, 

| hait 4 cœur ouvert, ou cesse de hair. 
JUNIE, 

Feigneur , ne jugez pas de son cœur par le votre : 

Fur des pas difffrens vous marchez Pun et Pautre. 

e ne connois Néron et la Cour que d'un jour; 

Mais, $i j'ese le dire, hélas! dans cette Cour 

ombien tout ce qu'on dit est loin de ce qu'on pense: 

ae la bouche et le cœut sont peu d' intelligence! 

vec combien de joie on y trahit sa foi ! 

Juel s6jour 6tranger et pour vous et pour mot! 

BRITANNICUS, 

Mais que son amitié soit veritable ou feinte, 

$i vous craignez Néron, lui-mEme est- il sans crainte ? 

fon, non, il n'ita point, par un lache attentat , 

zoulever contre lui le peuple et le SEnat, 

Due dis- je? il reconnott sa derniere injustice ; 

zes remords ont paru , meme aux yeux de Narcisse. 

h! Sil vous avoit dit, ma Princesse, a quel point !.... 

JUNIE, Uinterrompant. 
lais, Narcisse, Seigneur, ne vous trahit-il point? 
BRITANNICVSVs. 
h! pourquoi voulez- vous que mon cœur s'en défie? 
JUNIE. 

Eh ! que $ais-je ! II y va, Seigneur, de votre vie. 

out m'est suspect. Je crains que tout ne soit sEduit, 

Je crains Néron. Te crains le malheur qui me suit. 

D'un noir pressentiment, malgté moi, prévenue, 

Je vous laisse, A regret , Eloigner de ma vue. 
G ij 


me; 


jet 


| 
| 
[ 
| 
| 
' 
| 
| 
| 


„% BRITANNICUS, 


Helas! si cette paix dont vous vous repaissez , 
Couvroit contre vos jours quelques piéges dress6s ! 
Si Néron, irrité de notre intelligence, 

Avoit choisi la nuit pour cacher sa vengeance ! 
S'il prEparoit ses coups tandis que je vous vois , 
Et si je vous parlois pour la derniere fois! 

Ah ! Prince! | 


BRITANNICUS., 


Vous pleurez ! Ah! ma chere Princesse!,, 
Et pour moi jusques-là votre coeur s'intéresse? 
Quoi ! Madame, en un jour ol, plein de sa grandeur, 
Néron croit Eblouir vos yeux de sa splendeur, 
Pans des lieux où chacun me fuit et le révere, 
Aux pompes de sa Cour preferer ma misere ! 
Quoi! dans ce mEme jour et dans ces memes lieux 
Refuser un Empire et pleurer a mes yeux! 
Mais, Madame, arretez ces precieuses larmes ; 
Mon retour va bientot dissiper vos alarmes, 
Je me rendrois suspect par un plus long $cjour, 
Adieu. Je vais, le cœur tout plein de mon amour, 
Au milieu des transports d'une aveugle jeunesse, 
Ne voir, n'entretenir que ma belle Princesse. 


Adieu. ; 
JN II. 


Prince 1. 
BRITANNICUS, 
On m'attend , Madame; il faut parti: 
JUNIE, 
Mais, du moins, attendez qu'on vous vienne avem 
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—— — — — 
en 


AGRIPPINE, BRITANNICUS, 
JUNIE, 


AGRIPPINE, & Britannicus, 


PE RINCE, que tardez- vous? Partez en diligence, 
Néron impatient se plaint de votre absence. 
Ia joie et le plaisir de tous les conviés 
ttend pour éclater que vous vous einbtassiex. 
Ne faites point languir une si juste envie: 
( A Julie, ) 
lez. , Et nous, Madame, allons chez Octavie. 
BRITANNICUS, 4 Junie. 
Allez, belle Junie; et, d'un esprit content, 
Hatez-vous d'embrasser ma scur qui vous attend. 


{ A Agrippine ) 
& que je le pourrai : je reviens sur vos traces, 
Madame; et de vos soins j'itai vous rendre graces. 
( II tort.) 


» BRITANNICUS, 
LC — —̃— 


AGRIPPINE, JUNIEL. 


il 


ö cs Wai ws rw 


AGRIPPINE, 


adieux, 
Quelques pleurs rEpandus ont obscurci vos yeux. 
Puis-je savoir quel trouble a forme ce nuage? 
Doutez-yous d'une paix dont je fais mon ouvrage? 

j JUNLE. 

Aprẽs tous les ennuis que ce jour m'a colltes , 
Ai-je pu rassurer mes esptits agités? 
Helas ! 2 peine encor je congois ce miracle !... 
Quand meme à vos bontes je n quelque Ob 

tacle, 
Lo changement, Madame, est commun à la Cour, 
Et toujours quelque craintc accompagne l'amour. 

AGRIPPINE. 

II suffit; Pai parlé, tout a change de face: 
Mes soins à vos Soupgons ne laissent point de place. 
Je réponds d'une paix jurée entre mes mains; 
Néron m'en a donné des gages trop certains. 
Ah si vous aviez vu par combien de caresses 
Il m'a renouvellé la foi de ses promesses ! 
Par quels embrassemens il vient de nvarreter! 
Ses bras, dans nos adieux , ne pouvoient me quitter, 
Sa facile bonté, sur ton front rEpandug , 


8 
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Jusqu*aux moindres secrets est d*abord descendue, 
Ils £&panchoit en fils qui vient, en liberté, 
Dans le sein de sa mere oublier sa fierts..., 
Mais bientéôt, reprenant un visage sévere, 
Tel que d'un Empeteut qui consulte sa mere, 
Sa confidence auguste a mis entre mes mains 
Des secrets d*on depend le destin des humains. 
Non, il le faut ici confesser à sa gloire, 
Son cœur n'enferme point une malice noite ; 
Et nos seuls ennemis, altérant sa bonté, 
Abusoient contre nous de sa facilité. 
Mais, enfin, à son tour, leur puissance decline. 
Rome, encore une fois, va connoitre Agtippine. 
Deja de ma faveur on adore le bruit. 
Cependant, en ces lieux n'attendons pas la nuit. 
Passons chez Octavie, et donnons-lui le reste 
D' un jour autant heureux que je Pai cru funeste. . 
( On entend un grand bruit. ) 
Mais, qu'est-ce que entends?.,, Quel tumulte confus 2 
Que peut-on faire ? 
| . ]JUN.IF. 


Q Ciel, sauvez Britannicus! 


BRITANNICUS, 


— — 


I. 


BURRHUS, AGRIPPINE, JUNIE. 


AGRIPPINE, & Burrhus, 


1 „ OU courez- vous ?. ., Arrètez. ... Que veut 
dire... 
BU RR RUS, Pinterrompant. 
Madame, c' en en fait, Britannicus expire, J 
Jux IE, part. 
Ah! mon Prince! 
AGRIPPINE, d Burrhus, 
1} expire? 
BURRHUS, 
Ou plut6t il est mort, 


Madame. | 
Jun II, à Agrippine. 
Pardonnez, Madame, à ce transport. 
Je vais le secourir, si je puis, ou le suivre. 
' (Elle cort.) 
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— 


N Vo 
AGRIPPINE, BURRHUS 
AGRIPPINK 


(Qui attentat , Burrhus! 
BURRHUS. 
7 Je n'y pourrai survivre, 
Madame; il faut quitter la Cour et PEmpereur. 
AGRIPPINE, 
Quoi ! du sang de son frere il n'a point eu d'hor- 


rear? 
BURRHVUS. 


Ce dessein s'est conduit avec plus de mystere. 
A peine 'Empereur a vu venir son frere, 

Il se leve, il Pembrasse : on se tait, et soudain 
César prend le premier une coupe à la main. 

« Pour achever ce jour sous de meilleurs auspices, 
» Ma main de cette coupe Epanche les prémices, 
v Dit- il. Dicux ! que.j'appelle à cette effusion, 
» Venez favoriser notre rcEunion 1. , „ 

Par les mEmes sermens Britannicus se lie. 

La coupe, dans ses mains par Narcisse est remplie; 
Mais ses levres à peine en ont touch les bords , 

Le fer ne produit point de si puissans efforts, 
Madame; la lumiere à ses yeux est ravie: 

Il tombe sur son lit, sans chaleur et sans vie. 
Jugez combien ce coup frappe tous les esprits. 


r 
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La moitié s' pouvante et sort avec des cris; 

Mais ceux qui de la Cour ont un plus long usage 
Sur les yeux de Césat composent leur visage. 
Cependant , sur son lit il demcure penché: 
D*'aucun ttonnement il ne paroit touche. 

» Ce mal dont vous craignez , vit-il, la violence 
„A Souvent, sans péril, attaqué son enfarce..., » 
Narcisse veut en vain affectet quelque ennui; 
Et sa pertide joie Eclate, ma'gré lui.... 

Pour moi, dit l' Empereut punir ma hardiesse , 
D*ane o1icuse Cour j'ai travers la presse; 

Et Jallois , accable de cet assassinat , 

Pleurer Britannicus, César et tout 'Etat, 


AGRIPPINE, 


Le voici.... Vous verrez si c'est moi qui l'inspite. 


—— — — — ——— 


SCENE VI. 


NERON,, AGRIPPINE, NARCISSE, 
BURRHUS. 


NKRON, à part, en apercevant Agrippine, 


Diva ! 


Arr&tez, Néton. Yai deux mots 4 vous dire. 
Britannicus est mort; je reconnois les coups : 
Je connois Passassin. 


AGRIPPINE. 
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Nüb RON. 
Eh ! qui, Madame? 
AGRIPPINE, 


Vous, 
NERON, 


Moi !... Voila les $oupgons dont vous @tes capable. 
» Wi! nest point de malheur dont je ne sois coupable; 
Et, $i Yon veut, Madame, Ecouter vos discours, 
Ma main de Claude meme auta tranchd les jours, 
Son fils vous Etoit cher, sa mort peut vous con- 
fondre ; 
Mais des coups du destin je ne puis pas rEpondre, 
AGRIPPINE, 
Non, non, Britannicus est mort empoisonné. 
Narcisse a fait le coup, vous l'arez ordonne, 
NERON, 
Madame l.. mais qui peut vous tenir ce langage? 
NARCISSE. 
th ! Seigneur, ce Soupgon vous fait-il tant d'ou- 


trage ? 

(. 4 Agrippine, ) 
Btitannicus, Madame, eut des desseins secrets, 
Qui vous auroicnt cout de plus justes regrets. 
Il aspiroit plus loin qu'a l'hymen de Junie: 
De vos propres bontés il vous auroit punie. 
Il vous trompoit, vous meme, et son cœur offenss6 
Pretendoit tGt on tard rappeler le passé 
Soit done que, malgté vous, le sort vous ait servie; 
doit qu'instruit des complots qui menagoient sa vie, 
dur ma fidlits César s“ en soit remis, 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Laissez les pleurs, Madame, à vos seuls ennemis, 
Qu'ils metcent ce malheur au rang des plus sinistres; 
Mais VOUS...» 
AGRIPPINE, & Neron, 
Poursuis, Neron : avec de tels Ministres 
Par des faits glorieux tu vas te signaler. 


11 


Poursuis. Tu n'as pas fait ce pas pour reculer, 
Ta main a commence par le sang de ton frere: 
Je prEyois que tes coups viendront jusqu'a ta mere, þ 
Daus le fond de ton cœur, je sais que tu me hais, | 
Tu voudras t'affranchir du joug de mes bienfaits..., 
Mais je veux que ma mort te soit mème inutile. 
Ne crois pas qu' en mourant je te laisse tranquille, 
Rome, ce Ciel, ce jour que tu reęus de moi, 
Par- tout, à tout moment m'offriront devant toi, 
Tes remords te suivront comme autant de furies, 
Tu croiras les calmer par d'autres barbaries. 
Ta fureur, s' itritant soi meme dans son cours, 
D' un sang toujours nouveau marqueta tous tes jouts,,, 
Mais j'espere qu*cnfin le Ciel, las de tes crimes, 
Ajoutera ta perte a tant d'autres victimes , 
Qu'après t' itte couvert de leur sang et du mien 
Tu te verras forcé de répandre le tien; 
Et ton nom paroit:ta , dans la race future, 
Aux plus cruels Tyrans une cruelle injure, 
Voila ce que mon cœur se presage de toi. 
Adieu. Tu peux sortir. 
NERON, à Narcise. 
Narcisse, suivez- moi. 
( I Sort, ayee Narcisse. ) 
SCENE VII. 


200 En, 


_ —_—_ 
- 


of A Zi. AK PIE 


= = — 


© — WW — = 


TRAGEDIE. 25 


| — 
— 


NSN VEE 


AGRIPPINE, BURRHUS 


AGRIPPINE. 


A n ! Ciel, de mes soupcons quelle Etoit Pinjustice! 

Je condamnois Burrhus pour écouter Narcisse !... 

Burrhus , avez-vous vu quels regards furieux 

Néron, en me quittant , m'a laissE pour adieux? 

Cen est fait. Le cruel n'a plus rien qui Parrete; 

Le coup qu'on m'a predit va tomber sur ma tete: 

Il vous accablera, vous mei me, à votre tour, 
BURRHUS. 

Ah! Madame, pour moi, j'ai vEcu trop d'un jour, 

Pitt au Ciel que sa main, heureusement cruelle, 

Elt fait sur moi Pessai de sa fureur nouvelle! 

Qu'il ne m'eũt pas donné, par ce triste attentat, 

Un gage trop certain des malheurs de l' Stat! 

Son crime seul n'est pas ce qui me désespete: 

da jalousie a pu l' atmet contre son frere 3 

Mais, s'il vous faut, Madame, expliquer ma douleur, 

Neron a vu mourir sans changer de couleur. 

des yeux indifferens ont déja la constance 

D'un Tyran, dans le crime endurci , dès Penfance. 

Qu'i! acheve , Madame, et qu'il fasse perir 

Un ministre importun qui ne le peut souffrir, 

Nelas! lein de vouloir Eviter sa colere, 


Ia plus soudaine mort me sera la plus chere! 
H 


_ 
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SCENE VIII et derniere. 


ALBINE, AGRIPPINE, BURRHUs, 


ALBINEFE. 


Au: Madame 1. ., ah! Scigneur + coutez vers ÞEnm- 
pereur; V7 bh 
Venez sauver Cesar de sa propre fureur: \ 
Il se voit pour jamais séparò de ſunie. 
AGRIPPINE, 
Quoi ! Junie elle- mme a termin# sa vie? 
ALBINE, 
Pour accabler César d'un éternel ennui, 
Madame, sans mourir , elle est morte pour lui. 
vous save de ces lieux comme elle s'est ravie? 
Elle a feint de passer chez la triste Octavie; 
Mais bientòt elle a pris des chemins Ecartds , 
Ou mes yeux ont suivi ses pas précipités. 
Des portes du Palais elle sort Eperdue. 
D*abord , elle a d' Auguste apercu la statue; 
Et, mouillant de ses pleurs le marbre de ses pieds, 
Que de ses bras pressans elle tenoit libs : 
cc Prince, par ces genoux, dit-elle, que j*embras:e, 
2> Protege en ce moment le reste de ta race. 
Rome, dans ton Palais, vient de voir immoler 
2 Le seul de tes neveux qui te pùt ressembler. 
» On veut, apressa mort, que je lui sois pat jute; 
Mais, pour lui conserver une foi toujours pure, 


US, 
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v Prince, je me dévoue à ces Dieux immortels, 
„Dont ta vertu t'a fait partager les autels.... » 
Le peuple, cependant, que ce spectacle Etonne , 
Vole de toutes parts, se presse, Penvironne, 
S'attendzit à ses pleurs, et, plaignant son ennui, 
D'une commune voix la prend sous son appui. 
Is la menent au Temple, on, depuis tant d'anntes, 
Au culte des Autels nos Vierges destinses 
Gardent fid6lement le dẽpòôòt precieux 
Du feu toujours ardent qui briile pour nos Dieux. 
César les voit partir, sans oser les distraite. 
Narcisse, plus hardi, s'empresse pour lui plaite; 
Il vole vers Junie, et, sans S'epouvanter , 
D'une profane main commence a l'artèter. 
De mille coups mortels son audace est punie; 
Son infidele sang rejaillit sur Tunic. 
César, de tant d'objers en meme tems frapps, 
Le laisse entre les mains qui Pont enveloppe. 
Il rentre, Chacun fuit son silence farouche. 
Le seul nom de Junie Echappe de sa bouche. 
Il marche , sans dessein: ses yeux, mal assurés, 
N'osent lever au Ciel leurs regards égarés; 
Et l'on craint, si la nuit, jointe à la solitude, 
Vient de son dèsespoir wigrir Pinquictude, 
Si vous Pabandonnez plus long tems sans sccours, 
Que sa douleur bientot n'attente sur ses jours. 
Le tems presse. Courez.... Il ne faut qu'un caprice, 
Ilse perdroit, Madame. 

AGRIPPINE, 

Use feroit justice !. 


8 BRITANNICUS, TRAGEDIE. 


{ A Burrhus, } 
Mais, Burrhus, allons voir jusqu'où vont ses trans- 


ports. 
Voyons quel changement produiront ses remords, 


S' il voudra désormais Suivre d'autres maximes. 
BURRHUS, 


Plit aux Dieux que ce fit le dernier de ses crimes! 


FI N. 
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PERSONNAGES, 


F 


TITUS, Empereur de Rome. 
BERENICE, Reine de Palestine. 


ANTIOCHUS, Roi de Comagene, = 
PAULIN,, confident de Titus. 

ARS ACE, confident d'Antiochus. 

PHENICE, confidente de Berenice, — 


RUTILE, Romain, 
Suite de Titus, 


— — I wor —” ww yy os 


La Scene est a Rome, dans un cabinet qi] 
est entre Vappartement de Titus et celui d 
Berenice, 


BERENICE, 


TCEAERGED-I1% 


= 
ACT PREMIER. 
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SCENE PREMIERE. 


ANTIOCHUS, ARSACE 
ANTIOCHUS, 


Mtn un moment. La pompe de ces lieux, 

je le veis bien, Arsace, est nouvelle A tes yeux. 

Souvent ce cabinet, superbe et Solitaire , 

Des secrets de Titus est le dépositaire. 

C'est ic} quelquefois qu'il se cache à sa Cour, 

Lorsqu'il vient à la Reine expliquer son amour. 
(Tui montrant deux portes du cabinet.) 

De son appartement cette porte est prochaine , 

” Et cette autre conduit dans celut de la Reine. 

4 Va chez elle. Dis-lui qu'importun à regret , 

Jose lui demander un entretien secret. 


ARSACE 
Vous , Seigneur, importun ? vous, cet ami fidele 
Qu'un-$0in si gtnereux interesse pour elle? 
I ij 


Pig ANN NIN. 


Vous, cet Antiochus, son amant autrefois ? 


Zh! 

Vous, que POrient compte entre ses plus grands Rois Tou 
Quoi ! déja de Titus épouse en esperance , Quc 
Ce rang entr' elle et vous met-i! tant de distance? Bell 
ANTIOCHUS, vier 

Va, dis je; et, sans vouloir te charger d'autres soins, Qus 
Vois $i je puis bientòt lui parler, sans témoins. Qu” 


Tro 
Auj 


( Arsace 5ort,) 


2 3 1— 9 — —_— ** 


SCENS II, 


ANTIOCHUS, vseul, 


Apt 
ſe | 


H E bien, Antiochus, es-tu toujours le mEme ?.. 
Pourrai-je , sans trembler, lui dite, je vous aime ?.... 
Mais quoi !d&ja je tremble, et mon cœur agité 

Craint autant ce moment que je Vai souhaité. 
Berenice autrefois m*6ta toute espeErance $ 

Elle m'imposa mEme un Eternel silence. 

Je me suis tũ cinq ans; et, jusques à ce jour, 

D' un voile d' amitiẽ j'ai couvert mon amour. 

Dois-je croire qu'au rang où Titus la destine 

Elle m*Ecoute mieux que dans la Palestine? 

Il PEpouse... Ai-je done attendu ce moment, 

Pour me venir encor declarer son amant ? 

Quel fruit me reviendra d'un aveu tEmeraire ? 

Ah! puisqu'il faut partir, partons sans lui deplaire ! 
Retirons-nous, zortons; et, sans nous dEcouvrir , 
Allons loin de ses yeux l'oublier, ou Moutrir...u Le 


— 
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Zh! quoi, souffrir toujours un tourment qu'elle ignore 

Toujours verser des pleurs qu'il faut que je dEvore ? 

Quoi ! meme en la perdant, redouter son courroux ?.. 

Belle Reine, et pourquoi vous offenseriez-vous ? 

viens- je vous demander que vous quittiez Empire, 

Que vous m*aimiez ? HElas ! je ne viens que vous dite 

Qu'apres m'Etre long-tems flattè que mon rival 

Trouveroit à ses vœux quelque obstacle fatal, 

Aujourd*'hui qu'il peut tout, que votre hymens'avance, 

Exemple infortune d'une longue coustance, 

Apres cinq ans d'amour et d'espoir superflus, 

je pars, fidele encor, quand je n'espere plus.. 

Au lieu de s'offenser, elle pourra me plaindre. 

Quoi qu'il en soit, parlons ; c'est assez nous con- 
traindre ; 

Et que peut craindre , hélas! un amant sans espoir, 

Qui peut bien se rEsoudre à ne la jamais voir ? 


III. 


JJ PP 


_— 
Jt 


ANTIOCHU $ 


1 z entrerons- nous? 


ARSACE. 
Seigneur, j'ai vu la Reine; 
Mais, pour me faire voir, je ai peres qu'à peine 
Les flots toujours nouveaux d'un peuple adorateur, 
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Qu'attire sur ses pas sa prochaine grandeur. 
Titus, après huit jours d'une retraite austere, 
Cesse enfin de pleurer Vespasien, son pere. 

Cet amant se tredonns aux soins de son amour; 
Et, $i j'en crois, Seigijeur, Pentretien de la Cour, 
Peut- etre, avant t, l'heureuse Burénice, 
Change le nom de Reine au nom d'Imperatrice, 


* 


10 0 ANTIOCHUYS., 
aS: 


ARSACE. 
Quoli ! ce discours pourroit-il vous troubler ? 


ANTIOCHU $. 
Ainsi done, sans tEmoins, je ne lui puis parler? 


ARS ACR. 
Vous la verrez, Seigneur. Bérénice est instruite 
Que vous voulez ici la voir, seule et sans suite. 
La Reine, d'un regard, a daigné m'avettir 
Qu'a votre empressement elle alloit consentir z 
Et, sans doute, elle attend le moment favorable 
Pour disparoitre aux yeux d'une Cour qui Vaccable, 
ANTIOCHUS, 
Il suffit. Cependant n'as-tu rien neglige 
Des ordres importans dont je t'avols chargé? 
ARSACE. 
Seigneur, vous connoissez ma prompte obòissance. 
Des vaisseaux, dans Ostie armds en diligence , 
Prets à quitrer le port de momens en momens , 
N'attendent pour partir que vos commandemens. «, 


Mais qui renvoyez-vous dans votre Comagene ? 


Ars 


Qu 
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ANTIO CHS. 
Anace, il faut partir quand j'autai vu la Reine. 


ARS AC. 
Qui doit partir ? 
ANTIOCHUYUS, 
Moi. 
ARS ACR. 
vous? 


ANTIO CHS. 

En sortant du Palais, 

Je sors de Rome, Arsace; et j'en sots pour jamais! 
ARS ACE. 5 

je suis surpris, sans doute, et c'est avec justice. 
Quoi ! depuis si long-tems la Reine BErenice 
vous arrache, Seigneur, du sein de vos Etats, 
Depuis trois ans dans Rome elle arr&te vos pas, 
Et lorsque cette Reine, assurant sa conquète, 
vous attend pour témoin de cette illustre fete, 
Quand l' amoureux Titus, devenant son Epoux , 
Lui prEpare un Cclat qui rejaillit sur vous... 


ANTIOCHUS, l'interrompent. 
le. Arsace, laisse-la jouir de sa fortune, 
Et quitte un entretien dont le cours m'importune, 
ARSACE, 
Je vous entends, Seigneur. Ces mEmes dignités 
Ont rendu BEreEnice ingrate à vos bontes ? 
L'inimitié guccede a l'amitié trahic ? 
ANTIOCHUS, 
Non, Arsace, jamais jg ne Vai moins haie? 


= SEMEN CE, 


ARSACE, 
noi donc! de sa grandeur déja trop prevenu, Fey 
Le nouvel Empereur vous a-t-il mE6connu ? Att 
Quelque pressentiment de son indifference Tri 
vous fait-il loin de Rome éviter sa presence ? Qu 
ANTIOCHUS, Ric 
Titus n'a point pour moi paru se démentir; vo 
J'autois tort de me plaindre. 
| ARSACE. 


Et pourquoi done pattir? Ta 
Quel caprice vous rend ennemi de vous-meme ? 
Le Ciel met sur le tr6ne un Prince qui vous aime, 
Un Prince, qui, jadis témoin de vos combats , 
Vous vit chercher la gloire et la mort sur ses pas, 
Et de qui la valeur, par vos soins secondée, 
Mir enfin sous le joug la rebelle Judee, 
Il se souvient du jour, illustre et douloureux , 
Qui décida du sort d'un long siége douteux. 
Sur leur triple rempart les ennemis tranquilles 
Contemploient , sans peril, nos assauts inutiles, | 
Le belier impuissant les menagoit en vain : 
Vous seul, Seigneur, vous seul, une Echelle à la main, 


Vous portàtes la mort jusques sur leurs murailles, * 
Ce jour presque éclaira vos propres funerailles ; 

Titus vous embrassa mourant entre mes bras » Q 
Et tout le camp vainqueur pleura votre trépas. 

Voici le tems, Seigneur, où vous devez attendre L 
Le fruit de tant de sang qu'ils vous ont vu rẽpandte. 

Si, press6 du desir de revoir vos Etats, L 


Vous vous lassez de vivre olt vous ne re6gnerz pas, 
Faut-# 


Ie, 
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Frut-il que sans honneurs 'Euphrate vous revoĩe? 
Attendez pour partir que César vous renvoie 
Triomphant , et charge des titres souverains 
Qu'ajoute encore aux Rois l'amitié des Romains, 
Rien ne peut-il, Seigneur , changer votre entreprise ? 
vous ne rEpondez point. . 
ANTIOCHUs, 
Que veux-tu que je dise ? 
Vattends de Berenice un moment d'entretien. 
ARSACE., 
He bien , Seigneur ? 
ANTIOCHUS., 
Son sort décidera du mien. 
ARSACE, 


Comment? 
ANTIOCHUS, 


* 
Sur son hymen j'attends qu'elle s'explique. 
di sa bouche s' accorde avec la voix publique, 
vil ext vrai qu'on l'ẽleve au tròne des CEsars , 
$i Titus z 11 il l' pouse, je pars. 
ARSA CE. 
Nais qui rend à vos yeux cet hymen si funeste ? 
ANTIOC HCS. 
Quand nous serens partis, je te dirai le reste. 
" ARSACE, 
Dans quel trouble, Seigneur , jettez-vous mon esptit! 
ANTIOCHUS. N 
La Reine vient. , Adieu... Fais tout ce que j'ai dit. 
( Arsace sort.) 
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BERENICE, PHENICE, AN TIoc kus 


nr 


BkRENICEK, & Antiochus, 


1 je me dè robe à la joie importune 
De tant d' amis nouveaux, que me fait la fortune, 
Te fuis de leurs respects l'inutile longueur , 
Pour chercher un ami qui me parle du cœut. 
Il ne faut point mentir : ma juste impatience 
Vous accusoit déja de quelque negligence. 
Quoi ! cet Antiochus, disois-je , dont les soins 
Ont eu tout 'Orient et Rome pour tẽmoins, 
Lui, que j'ai vu toujours, constant dans mes-traversts, 
Suivre d'un pas égal mes fortunes diverses, 
Aujourd'hui que le Ciel semble me presager 

Un honneur , qu'avec lui je pretends partager , 
Ce mème Antiochus, se cachant à ma vue, 

Me laisse A la merci d'une foule inconnue ? 


ANTIOCHUS. 
N est done vrai, Madame? et, selon ce discours, 
L'hymen va succéder à vos longues amours? 

BRRRN ICE. 

Seigneur, je vous veux bien confier mes alarmes. 
Ces jours ont vu mes yeux baignes de quelques larmes. 
Ce long deuil, que Titus imposoit a sa Cour, 
Avoit, meme en secret, suspendu son amour, 
Il g*avoit plus pour moi cette ardeur assidue, 


— 


. 


es, 
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Lotsqu'il passoit les jours attache sur ma vue. 

Muet, chargé de soins et les larmes aux yeux, 

1l ne me laissoit plus que de tristes adieux. 

Jugez de ma douleur , moi, dont Pardeur extreme, 

je vous Pai dit cent fois, Waimeen lui que lui- mème z 
Moi qui, loin des grandeuts dont il est revetu, 
Aurois choisi son cœur et cherche sa vertu! 


AN TIO CHs. 
ma repris pour vous sa tendresse premiere ? 


BERENICE, 
Vous flites spectateur de cette nuit derniere , 
Lorsque , pour seconder ses soins religieux , 
Le SEnat a place son pere entre les Dieux. 
De ce juste devoir sa piẽté contente 
A fait place, Seigneur, aux soins de son amante; 
kt, meme en ce moment, sans qu'ilyn'en ait parle, 
11 est dans le SEnat, par son ordre assemble, 
Ii, de la Palestine il étend la frontiere : 
Il y joint VArabie et la Syrie entiere ; 
Et, si de ses amis j'en dois croire la voix, 
Si j'en crois ses sermens, redoublés mille fois, 
Il va sur tant d' Etats couronner Berenice , 
Pour joindre à plus de noms celui d*Imperatrice. 
Il m'en viendta lui- meme assurer en ce lieu. 


AN TIO cn vous. 
Et je viens donc vous dite un &ternel adieu! 
BERENICE, 
Que dites-vous?... Ah! Ciel! quel adieu! quel langage !? 
Prince , vous vous troublez et changez de visage? 
; K i 
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nod BERENICE, 


ANTIOCHUS ' je 
Madame, il faut partir. Mes 
BHARR NIC. Ent 
a Quoi! ne puis-je savoir Vo! 
Quel sujet? Il 4 
ANTIOCHUS, à part, Ma 
ll fal'oit partir sans la revoir! Lo! 
BERENICE, ” 

Que craignez- vous? parlez; c'est trop long-tems ze 
tairc, ; At 

Seigneur, de ce départ quel est done le mystere? 
ANTIOCHUS, 

Au moins, souvenez-vous que je cede à vos loix, M 
Et que vous m'coutez pour la derniere fois. 5 
Si, dans ce haut degré de gloire et de puissance, * 
Il vous souvient des lieux od vous prites naissance, 0 
Madame, il vous souvient que mon cœur en ces lieux * 
Recut le premier trait qui partit de vos yeux. L 
Vaimai, ' obtins l'aveu d*Agrippa votre frere. Y 
II vous paria pour moi. beut- tre, sans colere, 1 
Alliez- vous de mon cœut recevoir le tribut; 1 
Titus, pour mon malheur! vint, vous vit, et vous J 
plwGKut. . ( 
Il parut devant vous dans tout Feclat d'un homme 0 
Qui porte entte ses mains la vengeance de Rome. 1 


La judce en pllit. Le triste Antiochus 

Se compta le premier au nombre des vaincus.... 
Bjent6t , de mon malheur interprete s&ere, 
Vatre bouche à la mienne ordonna ds se taite- 
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je disputai long- tems; je fis parler mes yeux: 
Mes pleurs et mes soupirs vous suiyoient en tous lieux. 
Enfin votre rigueut emporta la balance; 
vous sùtes m'imposer Pexil ou le silence. 
Il fallut le promettre, et mEme le jurer 1. 
Mais, puisqu'en ce moment j'ose me declarer, 
lorsque vous m'arrachiez cette injuste promesse, 
Mon cœur faisoit serment de vous aimecr sans cesse. 


BERENICE, 
Ah! que me dites-vous? 


ANTIOCHUS, 

je me suis tù cinq ans, 
Madame; et vais encor me taire plus long- tems. 
be mon heuteux rival j accompagnai les armes; 
Vespetaĩ de verser mon sang apres mes latmes, 
Ou qu'au moins, jusqu'à vous porte pat mille exvloits, 
Mon nom pourroit parler, au dé faut de ma voix. 
le Ciel sembla promettre une fin à ma peine. 
vous pleurites ma mort, helas! trop peu certaine. 
Inutiles perils !... Quelle Etoit mon erreur ! 
La valeur de Titus surpassoit ma futeur. 
Il faut qu'à sa vertu mon estime rEponde: 
Quoiqu'attendu, Madame, a l' Empire du monde, 
Cheri de Punivers , enfin aimé de vous, 
Il sembloit à lui seul appeler tous les coups, 
Tandis que, sans espoir, hai, lassé de vivre, 
Son malheureux rival ne sembloit que le suivre. .. 
Te vois que votre cceur m' applaudit, en secret; 


je vois que l'on m' coute avec moins de regret, 
K iij 


* 
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Et que, trop attentive à ce rEcit funeste, 

En fav eut de Titus, vous pardonnez le reste. 
Infin, aptès un siége aussi cruel que lent, 

II dompta les mutins, reste pale et sanglant 

Des flammcs . de la faim, des furcurs intestines, 
Et laissa leurs rempatts cachés sous leurs ruines. 
Rome vous vit, Madame, arriver avec lui. 

Dans POrient desert quel devint mon ennui! 

Je demeutai long- tems errant dans CEsarce, 
Lieux charmans, où mon ccœur vous avoit adorée! 
Je vous redemandois à vos tristes Etats; 

Te cherchois , en pleurant , les traces de vos Pas... 
Mais enfin, succombant à ma md&lancolie , 

Mon dèsespoit tourna mes pas vers I'Italie, 

Le soit m'y résetvoit le dernier de ses coups! 
Titus, en m'embrassant, m' amena devant vous. 
Un voile d' amitiè vous trompa Pun et l'autte, 

Et mon amour devint le confident. du vôtre e, 
Mais toujours quelque espoir flattoit mes deplaisirs. 
Rome, Vespasicn traversoient vos soupirs. 

Apres tant de combats, Titus c6doit, peut-Ctre. 
Vespasien est mort. et Titus est le maitre.... 


Que ne fuyois-je alors! J'ai voulu, quelques jours, 


De son nouvel Empire examiner le cours. 
Mon sort est accompli. Votre gloire $/apprete, 
Assez d'autres, sans moi, témoins de cette fete, 


A vos heuteux transports viendront joindre les leuts. 


Pour moi, qui ne poutrois y mèler que des picurs, 
D' un inutile amour trop constante victime, 


Hcuteux, dans mes malheuts, d'en avoir pu, sans ctime, 
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Conter toute I'histoire aux yeux qui les ont faits, 
je pars, plus amouteux que je ne. fus jamais 


BERENICE, 


Seigneur, je n'a pas cru que dans une journcée 
Qui doit avec Ccsar unit ma destinée, 

Il fir quelque mortel qui pũt impun&ment- 

Se venir à mes yeux declarer mon amant3 

Mais de mon amitie mon silence est un gage. 
Foublic , en $a-faveur,yn discours qui nroutrage; 
je n'en ai point trouble le cours injutieux .. 

je fais plus: à regret je regois vos adieux. 

Le Ciel sait qu*au milieu des honneurs qu'il m'envoie, 
Je n'attendois que vous pour tEmoin de ma joĩe. 
Avec tout I'univers J'honorois vos vertus: 

Titus vous chérissoit; vous admiriez Titus. 

Cent fois je me suis fait une douceur extreme 


D'enttetenir Titus dans un autre lui- meme, 


ANTIOCHUS. 

Et c'est ce que je fuis. Vite, mais trop tard , 
Ces cruels entretiens où je rai point de patt. 
je fuis Titus .. Je fuis ce nom qui-m'inquicte, 
Ce nom qu'a tous momens votre bouche rEpete. 
Que vous dirai-je enfin? Je fnis des yeux distraits , 
Qui, me voyant toujours , ne me voyoient jamais. 
Adieu... , fe vais, le cceur trop plein de votre image, 
Attendre, en vous aimant, la mort pour mon pas- 

tage. 
Sur-tout, ne craignez point qu'une avcugle douleux 
Nemplissc l'univets du bruit de mon malbheur. 
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Madame, le seul bruit d'une mort que j'implore, - 'hy 
Vous fera Souvenir que je vivois encore... Lon 


Adieu. 


(Il 5ort, ) 
| | let 
— — — Iitu 
N Il vi 
SCENE V. Et | 


BERENICE, PHENICE. 


PHENICE., 


| Cet 
ur je le plains! Tant de fidélité, Qui 

Madame, m&ritoit plus de prosperite. | 
Ne le plaignez-vous pas? R 
BERENICE. Tot 


Cette prompte retraite 
Me laisse, je Pavoue, une douleur secrete. 


PHENICE., To 

Te Vaurois retenu. 
BERENICE., Ou 
Qui, moi! le retenir? Le 


Jen dois perdre plut6t jusques au souvenir. 
Tu veux donc que je flatte une ardeut insensée:? 


PHENICE. 


Titus n'a point encore explique sa pensée. 
Rome vous voit, Madame, avec des yeux jaloux; Au 
La rigueur de ses loix m' c pouv ante pour vous. 


=_ 
— * 
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'ymen chez les Romains n'admet qu*une Romaine, 
tome hait tous les Rois; et Beretnice est Reine. 


B&ERENICT. 


te tems n'est plus, Phenice, où je pouvois trembler, 
Titus m'aime : il peut tout; il wa plus qua parler. 

II yerra le Senat m'apporter ses hommages , 

It le peuple de fleuts couronner nos images. 

Pe cette nuit, Phénice, as-tu vu la splendeur ? 

Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur ? 
ces flambeaux, ce bucher, cette nuit enflammee , 
Ces aigles, ces faisceaux, ce peuple, cette armte, 
Cette foule de Rois, ces Consuls, ce Senat, 

Qui tous de mon amant empruntoient leur Eclat; 
Cette pourpre , cet or, que rehaussoit sa gloire, 

Et ces lauriers encor tEmoins de sa victoire; 

Tous ces yeux qu'on voyoit venir, de toutes parts, 
Confondre sur lui seul leurs avides regards; 

Ce port majestueux, cette douce prèsence? 

Ciel ! avec quel respect et quelle complaisance , 

Tous les cceurs, en secret, Passuroient de leur foi! 
Parle; peut-on le voir sans penser, comme moi, 
Qu'en quelque obscutitẽ que le sort Vent fait naitre, 
le monde en le voyant eũt reconnu son maitre ?. 
Mais, Phénice, ou m'emporte un Souvenir charmant? 
Cependant, Rome entiere , en ce mème moment, 

fait des vœux pour Titus, et, pat des $acrifices , 
De son regne naissant consacre les premices. 

Que tardons- nous? Allons , pour son empire heureux » 
Au Ciel, qui le protege, offric aussi nos vœux. 
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Aussi-töt, sans l'attendre et sans tre atiendue, 


7 
Je reviens le chercher; et, dans cette entrevue, 
Dire tout ce qu' aux cœurs, Pun de Pautre contens, 
Inspirent des transports retenus si long- tems! 
ö — 


Fin du premier Acte. 


Elle 
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SCENE PREMIERE. 


TIS TSS FAA UuULI1IH, wh 
TiTvus, à Paulin. 


A-r-on vu de ma part le Roi de Comagene? 
Sait-il que je Pattends ? 
| PAULIN, 
Pai couru chez la Reine, 
Dans son appartement ce Prince avoit paru ; 
Il en étoit sorti, lorsque j'y suis couru. 
De vos ordres , Seigneur, j'ai dit qu'on Pavertisse, 
SST bo 
ll suffit. ., Et que fait la Reine Berenice? 
P AULIN. 
La Reine, en ce moment, sensible a vos bontés; 
Charge le Ciel de vœux pour vos prosperites, 
Elle sortoit, Seigneur. 
| TITUS. 
Trop aimable Prinetsse ! 


Itlas ! 
PA ULIN., 


En sa faveur d'où nalt cette tristesss ? 
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s BERENICE, 


L*Orient presque entier va fléchir sous 8a loi, 


Vous la plaignez ? 
TITUS. 


Paulin, qu'on vous laisse avec mei 
{ Paulin fait $ortir la Suite, ) 


SO ENCE 1b 
„ PAUL 1, 
TT. 

Eu bien, de mes desseins Rome encore incertaine, 
Attend que deviendra le destin de la Reine, 
Paulin; et les secrets de son cœur et du mien 


Sont de tout l' univers devenus l'entretien. 
Voici le tems enfin qu'il faut que je m'explique. 


De la Reine et de mei que dit la voix publique! 


Patlez : qu'entendez-vous? 
PAULIN. 


Ventends, de tous cot6, 
Publier vos vertus, Seigneur, et ses beautés. 


| TITusS. 
Que dit-on des soupirs que je pousse pour elle? 
Quel suceꝭs attend-on d'un amour si tidele ? 


PAULIN, 
Vous pouvez tout, Aimez , cessez d'&tre amoureur, 
La Cour sera toujours du parti de vos vœux. 
| Tires, 
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TITUS. 

xt je Vai vue aussi cette Cour, peu sincere, 
A tes maſtres toujours trop soigneuse de plaire, 
Des crimes de Néron approuver les horreurs : 
je Pai vue 4 genoux consacrer ses fureurs, 
je ne prends point pour juge une Cour idolitre , 
Paulin. Te me propose un plus ample theatre ; | 
Et, sans preEter Voreille a la voix des flatteurs , 
je veux par votre bouche entendre tous les cœuts. 
vous me Vavez promis. Le respect et la crainte 
Ferment autonr de moi le passage 4 la plainte, 
Pour mieux voir, cher Paulin, et pour entendre mieux, 
je vous ai demande des oreilles, des yeux. 
Vai mis meme a ce prix mor! amitié secrete: 
Pai voulu que des cœuts vous fussiez Vinterprete , 
Qu'au travers des flatteurs votre sincerire 
Fit toujours jusqu'à moi passer la verits. 
Parlez donc. Que faut-il que BErtnice espere ? 
Rome lui sera-t-elle indulgente ou sévere? 
Dois-je croire qu'assise au tr6ne des Césats, 
Une si belle Reine offensat ses regards? 
| PAULITN, 
Wen doutex point, Seigneur. Soit raison, soit caprice , 
Rome ne Patrend point pour son Imperatrice. 
On sait qu'elle est charmante; et de si belles mains 
Semblent vous demander Empire des humains. 
Elle a meme, dit- on, le corur d'une Romaine : 
Elle a mille vertus ; mais, Seigneur, elle est Reing, 
Rome, par une loi qui ne se peut changer, 


N'admet avec son sang aucun sang Etranger , 
L 


A 
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Et ne reconnoit point les fruits ill&gitimes 


Qui naissent d'un hymen contraire à ses maximes. | 


D'ailleurs , vous le savez, en bannissant ses Rois, 
Rome a ce nom, si noble et si saint autrefois , 
Attacha, pour jamais, une haine puissante; 
Et, quviqu'a ses C&sars fidelle , obCissante, 
Cette haine , Seigneur, reste de sa fierté, 
Survit dans tous les cœurs, apiès la liberté. 
Jules, qui le premier la soumit à ses armes, 

Qui fit taire les loix, dans le bruit des alarmes, 
Brula pour Cl-opatre , et, sans se déclater, 
Scule dans 'POrient la laissa soupiter. 

Antoine, qui Vaima jusqu'à Fidolatrie.,, - 
Oublia dans son sein sa gloire et sa pattie, 
Sans oser tourefois se nommer son époux. 
Rome l'alla chercher jusques à ses genoux, 
Et ne désarma point sa fureur vengeresse 

Qu' elle n' eut accable l'amant et la maitresse. 
Depuis ce tems, Seigneur, Caligula, Néron, 
Monstres, dont a regret je cite ici le nom, 

Et qui, ne conservant que la figure d'homme, 
Foulerent à leurs pieds toutes les loix de Rome, 
Ont craint cette loi seule, ct n'ont point, à nos yeux, 
Allumé le flambeau d'un hymen odieux. 

Vous mi avez commande sur- tout d'ëtre sincere, 
De l'affranchi bailas nous zvons vu le fretre, 
Des fers de Claudius Felix encor flétti, 


De deux Reines, Seigneut, devenir le mati; 


Et, Sil faut jusqu'au bout que je vous obéisse, 
Ces deux Reines Etoient du sang de Berenice; 


Fai 
Tal 
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It vous croiriez pouvoir, sans blesser nos regards, 
Faire entrer une Reine au lit de nos Cesars , 
Tandis que VOrient, dans le lit de ses Reines 
Yoit passer un esclave au sottir de nos chatnes ? 
C'est ce que les Romains pensent de votre amour; 
It je ne rEponds pas, avant la fin du jour, 
Que le Senat, chargé des vœux de tout PEmpire, 
Ne vous redise ici ce que je viens de dire, 
fr que Rome, avec lui, tombant à vos genoux , 
Ne vous demande un choix digne d'elle et de vous. 
Vous pouvez preparer, Seigneur, votre réponse. 
TiITUs, 
HKelas ! a quel amour on veut que je renonce! 
PAVULIN. 
cet amour est ardent, il le faut confesser. 
T1TUs. 
Plus ardent mille fois que tu ne peux penser, 
Paulin. Je me suis fait un plaisit nécessaire 
De la voir chaque jour, de Paimer, de lui plaire, 
Vai fait plus, (je n'ai rien de secret 4 tes yeux) 
Vai pour elle, cent fois, rendu graces aux Dicux 
D'avoir suĩvi mon pere au fond de '1dumce, 
D'avoir range tous lui POtient et Parmee , 
Et, soulevant encor le teste des humains, 
Remis Rome sanglante en ses paisibles mains. 
Fai meme $othaite la place de mon pete; 
Moi, Paulin, qui cent fois, si le sort moins severe 
küt voulu de sa vie étendte les liens, 
Aurois donné mes jours pour prolonger les siens! 
Tout cela (qu'un amant sait mal ce qu'il desire!) 
L ij 
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Dans Vespoir d'élever BErenice a Empire, - 
De reconnoitre un jour son amour et sa foi , 
Et de voir a ses pieds tout le monde avec moi. wt 
Malgre tout mon amour, Paulin, et tous ses charmes, Ln 
Apres mille sermens appuycs de mes larmes, RC 
Maintenant que je puis couronner tant d'attraits, a 
Maintenant que je Paime eneor plus que jamais, vl, 
Lorsqu*un heureux hymen, joignant nos destinees , as 
peut payer, en un jour, les vœux de cinq années, Rc 
Je vais, Paulin. ., O Ciel! puis-jc le dEclarer ? is 
M 
: . P AULIN. : 
Quoi ! Seigneur ? V: 
T1ITVU $. Et 


Pour jamais, je vais m'en séparer. 
Mon ccœut en ce moment ne vient pas de se rendre, 
Si je Yai fait parler, si j'ai voulu t'entendre, 

Je voulois que ton zele achevat, en secret, 

De confondre un amour qui se taĩt à regret. 
Berenice a long- tems balance la victoire; 

Et si je penche enfin du core de ma gloite, 

Crojis qu'il m' en a colts, pour vaincre tant d'amour, 
Des combats, dont mon cceur saignera plus d'un jour! 
Vaimois, je soupirois dans une paix profonde : 

Un autre Etoit chargé de I'Empire du Monde. 
Maſtre de mon destin , libre dans mes sonpirs, 

Je ne rendois qu*a moi compte de mes desits. 

Mais, a peine le Ciel eut tappelb mon pere, 

Des que ma triste main eut fermè sa paupiere, 

De mon aimable erreur je fus desabusé; 
Je sentis le fardeau qui m'étoit imposé. 
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je connus que bient6t , loin d'@tre a ce que jaime, 
1! falloit, cher Paulin, renoncer a moi-mEme , 
Et que le choix des Dieux, contraite à mes amours, 
Livroit 4 l'univers le reste de mes jours 
Rome observe aujourd'hui ma conduite nouvelle. 
Quelle honte pour moi! quel présage pour elle, 
$i, dès le premier pas. renversant tous ses droits, 
je fondois mon bonheur sur le debris des loix ! 
Resolu d'accomplir ce cruel sactifice, 
yy roulus preparer la triste Berenice; 
Mais par od commencer? Vingt fois, depuis huit jours, 
ai voulu devant elle en ouvrir le discours; 
Et, des le premier mot, ma langue embarrassce, 
Dans ma bouche, vingt fois, a demeure glacce. 
Vespèrois que, du moins, mon trouble et ma douleur 
Lui feroient pressentir notre commun malheur ; 
Mais, sans me Soupconner, sensible a mes alatmes, 
File m'offre sa main pour essuyer mes larmes, 
Et ne prevoit rien moins, dans cette obscurite , 
Cue la fin d'un amour qu'elle a trop m&rit6! 
Enfin, j'ai ce matin rappelé ma constance. 
faut la voir, Paulin, et rompre le silence. 
Vattends Antiochus, pour lui recommander 
Ce d&por precieux , que je ne puis garder, 
Jusques dans POrient je veux qu'il la remene. 
Demain Rome, avec lui, verra partir la Reine. 
le en seta bientòt instruite par ma volx; 
Et je vais lui parler pour la derniere fois. 
PAULI. 


e rVattendois pas moins de cet amour de gloire 
L iij 


una N I CE, 


Qui par- tout, après vous, attacha la victoire, 
La judée asservie et ses rempatts fumans, 
De cette noble ardeur Etcrnels monumens, 
Me rEpondoient assez que votre grand courage 
Ne voudroit pas, Seigneur, détruire son ouvrage, 
Et qu'un Heros, vainqueur de tant de nations, 
Sauroit bien, tot ou tard, vaincre ses passions. 
TITUS, _ 
Ah! que sous de beaux noms cette gloire est cruelle! 
Combien mes tristes yeux la trouveroient plus belle 
S'jl ne falloit encor qu'affronter le trepas ! 
Que dis- je? cette ardeur que j'ai pour ses appas, 
Beérenice en mon sein Va jadis allume. 
Tu ne l'ignores pas? toujours la Renommte 
Avec le meme &Eclat n'a pas sein mon nom. 
Ma jeunesse, nourrie a la Cour de Néron, 
S*Egaroit, cher Paulin , par l' exemple abusée, 
Et suivoit du plaisir la pente trop aisce. 
Berenice me plut. Que ne fait point un cœur 
Pour plaire a ce qu'il aime et gagner son vainqueut! 
Je prodiguai mon sang. Tout fit place a mes armes. 
Je revins triomphant; mais le sang et les larmes 
Ne me suffisoient pas pour mèriter ses vœux: 
J*entrepris le bonheur de mille malheureux. 
On vit de toutes parts mes bontes se repandre: 
Heureux , et plus heureux que tu ne peux comprendte, 
Quand je pouvois paro.rre à ses veux satisfaits, 
Charge de mille cœuts conguis par mes bienfaits ! 
Je lui dois tout, Paulin. . Recompense cruelle! 
Tout ce que je lui dois va retomber sur elle. 
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Pour prix de tant de gloire ct de tantde vertus, 

Je lui dirat; & Partez, et ne me voyez plus! » 
PAULIN. ; 

Eh! quoi, Seigneur, eh! quoi, cette magnificence 

Qui va jusqu'a PEuphrate Etendre sa puissance, 

rant d'honneur, dont Pexcts a surpris le Senat, 

vous laiszent- ils encor craindre le nom d'ingrat? 

Sur cent Peuples nouveaux BErEnice commande! 
TiTVUus. 

Foibles amusemens d'une douleur si grande! 

je connois BeEreEnice, et ne sais que trop bien 

Que son cœur n'a jamais demand que le mien, 

je Paimai, je lui plùs. Depuis cette journce, 

Dois-je dire funeste, hélas! ou fortunée? 

Sans avoir en aimant d' objet que son ainour, 

Etrangere dans Rome, inconnue a la Cour, 

Elle passe ses jours, Paulin, sans tien prétendre 

Que quelque heure a me voir et le reste a m'attendte. 

Encor si, quelquefois, un peu moins assidu, 

je passe le moment où je suis attendu, 

Je la revois bientôt de pleurs toute trempée! 

Ma main A les sécher est long- tems occupee, 

Infin, tout ce qu*amour a de nœuds plus puissans, 

Doux reproches, transports, sans cesse renaissans , 

Soin de plaire, sans art, crainte toujours nouvelle, 

Beauté, gloire, vertu, je trouve tout en elle. 

Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois, 

Et crois toujours la voir, pour la premiere fois !... 

N'y songeons plus... Allons , cher Paulin! plus j'y 

pense, 
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Plus je sens chanceler ma cruelle constance ! 
Quelle nouvelle, 6 Ciel! je lui vais annoncert..... 
Encore un coup, allons, il n'y faut plus penser, 
Te connois mon devoir, c'est 2 moi de le suivre; 
Je n*'examine point si j'y pourrai survivre ! 


1 — 
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Ell. 


RUTILE, TITUS, PAULIN, 


RUuTILE, & Titus, 


Buatxrcs » Seigneur, demande 2 vous parler, 


TiTvs, d Paulin, 
Ah! Paulin!.... 
| PAVULIN, 
Quoi ! déja vous seniblez reculer? 
De vos nobles projets, Seigneur, qu'il vous souvienne. 


Voici le tems. 
TITUS. 
( A Rutite. } 


Eh! bien, voyons-la.... Qu'elle viennt. 
( Ratile ſort.] 
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BERENICE , PHENICE , TITUS, PAULIN. 


BERENICE, d Titus. 


N E vous offenseꝛ pas si mon zele indiscret 

De votre solitude interrompt le secret. 

Tandis qu*autour de moi votre Cour assemblée 
Retentit des bienfaits dont vous nYavez comblee , 
Et-il juste, Seigneur, que seule, en ce moment, 

je demeure sans voix, et sans ressentiment ? 

Mais, Seigneur, (car je sais que cet ami sincere 

Du secret de nos cœurs connolt tout le mystete) 
votre deuil est fini , tien n'arrete vos pas; 

Yous Etes seul, enfin, et ne me cherchez pas. 
Fentends que vous m'offrez un nouveau diad&me, 
It ne puis, cependant, vous entendre vous meme. 
Helas ! plus de repos, Seigneur, et moins d'éclat! 
Votre amour ne peut-il paroitre qu'au Senat? 

Ah! Titus, (car enfin l'amour fuit la contrainte 
De tous ces noms que suit le respect et la crainte ) 
De quel soin votre amour va-t- il s'impottuner? 
Na- t- il que des Etats qu'il me puisse donner? 


Depuis quand croyez- vous que ma grandeur me touche? 


Un soupit, un regard, un mot de votre bouche, 
Voila l' ambition d'un cœur comme le mien. 
Voyez-moi plus souvent et ne me donne tien. 
Tous vos momens sont-ils dévoués a Empire? 
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Madame. 


Toujours la mort d' un pete occupe votre esprit. 


o B. E RK ENI C, 
Ce cœur, apres huit jours, n*a-t-il rien à me dire?,,, 
Qu' un mot va rassurer mes timides esprits !..., 
Mais parliez-vous de moi, quand je vous ai surpris' 
Dans vos secrets discours Etois-je intétessce, 
Seigneur ? Etois-je , au moins, présente à la pen} 
T1TVS$, 

N*en doutez point, Madame; et j'atteste les Dicux 
Que toujours BEreEnice est présente à mes yeux! 
L' absence, ni le tems, je vous le jure encore, 
Ne vous peuvent ravir ce cœur qui vous adore! 

1 BRAENICE. 
Eh! quoi, vous me jurez une éternelle ardeur, 
Et vous me la jurez avec cette froideur! 
Pourquoi meme du Ciel attester la puissance? den 
Faut- il par des sermens vaincre ma defiance? 
Mon cœut ne pretend point, Seigneur, vous démentir, 
Et je vous en croirai sur un simple soupir. 


1 


RAe. 
BERENICE, 


He bien, Seigneur?... Mais, quoi ! sans me rEpondre, 
Vous detourner les yeux, etsemblez vous confondte! 
Ne m'offrirez-vous plus qu'un visage interdit? 


Rien ne peut- il charmer ennui qui vous dEvore? 
| TitVs. | 

Pliit aux Dieux que mon pere, hE&las! vectit encore! 

Que je vivrois heureux ! 

BERENICE, 

Seigneur, tous ces regrets 
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e votre piẽtꝭ sont de justes effects ; 

nis vos pleurs ont assez honore sa mémoire. 

ous devez d' auttes soins a Rome, A votre gloire, 

de mon propre intẽret je n'ose vous parler. 

rinice autrefois pouvoit vous consoler, 

rec plus de plaisir vous m'a vex Ecout6e. 

de combien de malheurs, pour vous persecutee, 

'ous al- je, pour un mot, sacrifis mes pleurs ? 

ous regrettez un pete... Hélas! foibles douleurs! 

t moi, (ce Souvenir me fait frẽmit encore!) 

Dn youloit m' attacher de tout ce que j'adore! 

loi, dont vous connolssez le trouble et le tourment, 
uand vous ne me quittez que pour quelque moment, 
loi, qui mourrois le jour qu'on youdroit m'interdire 


UC vous. 
Titus, tinterrompant, 


In, Madame, hélas! que me venez-vous dire? 

uel tems choisissez-vous?... Ah! de grace, artétez! 

est trop, pour un ingrat, prodiguer vos bontés ! 
BERENICE. 

our un ingrat, Seigneur? Eh! le pouvez- vous Etre ? 

insi done mes bontes vous fatiguent , peut-etre ? 

TITUS. 

ſon, Madame. Jamais , puisqu'il faut vous parler, 

lon cœur de plus de feux ne se sentit bruler; 

lais. 


BERKNICE, 
Acheverx ? 


TiTVs, 
Helas ! 


ns B ER ENI C E, 
BERENICE, 
Parlez ? 
TITUS. 
Rome... I' Empire., 


. BERENICE, 

THe bien? 
| TiTvus, @ Paulin; 

Sortons, Paulin, je ne lui puis rien dite. 


II cort, avec Paulin. 
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BERENICE, PHENICE, 
BERENICE, 


vor! me quitter sit6t, et ne me dire tien! 
Chere Phénice, hElas ! quel funeste entretien ! 
Qu'ai- je fait? que veut- il? et que dit ce silence? 
PREN ICE. 


Comme vous, je me perds d' autant plus que j'y pente, 


Mais ne s'offre-t- il rien à votre souvenir 
Qui contre vous, Madame, ait pu le prévenit; 
Voyez, examine. | 
BERENICE. 
HElas! tu peux m'en croire, 
Plus je veux du pass rappeler la mEmoire , 
Du jour que je le vis jusqu'”a ce ttiste jour, 


Plus je vois qu'on me peut reprocher trop d'amour. 
Mas 


Mais, 
patle. 
Que sa! 
Rabais: 
N'est-C 
Il crain 
HClas ! 
Rassur 
Cent fc 
je ne ri 
Moi, j 
Qu'ii n 
Retour 
Je croi 
Phenic 
L'amo 
11 atte 
Ne ch 
Sans d 


Titus, 
Un riv 
Et put 
Que de 
Que to 
C'est a 
Tu ver 
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Mais, tu nous entendois. Il ne faut tien me taire; 
patle. N*ai-je rien dit qui puisse lui def !1ire ? 
Que sais- je? Jai peut-Etre, avec trop de chaleur, 
Rabaiss6 ses présens, ou blame sa douleur. 
N'est-ce point que de Rome il redoute la haine? 
Il craint, peut- tre, il craint d' e pouser une Reine? 
Heélas! s'il toit vrai 1... Mais non, il a, cent fois, 
Rassurè mon amour contre leuts dures loix. 
Cent fois... Ah! qu'il m' explique un silence si rude: 
je ne respire pas dans cette incertitude, 
Moi, je vivrois, Phenice, et je pourrois penser 
Qu'il me néglige, ou bien que j'ai pu l'offenset? 
Retournons sur ses pas... Mais, quand je m'examines 
Je crois de ce dEsordre entrevoir Porigine, 
Phenice; il aura su tout ce qui s'est passé: 
Lamour d' Antiochus Va peut- tre offensé. 
Il attend , m'a-t- on dit, le Roi de Comagene. 
Ne cherchons point ailleurs le sujet de ma peine. 
Sans doute, ce Chagrin, qui vient de m'alatmer, 
Vest qu'un lèger Soupgon , facile a dèsarmet. ,.. 

(A part.) 
je ne te vante point cette foible victoire, 
Titus. Ah! plüt au Ciel que, sans blesser ta gloite, 
Un rival plus puissant voulùt tenter ma foi, 
Et pit mettre 4 mes pieds plus d' Empires que toi, 
Que de sceptres sans nombre il pùt payer ma flamme, 
Que ton amour n' eùt rien 4 donner que ton ame; 
Cest alors, cher Titus, qu'aimé, victoricux, 
Tu verrois de quel prix ton cœur est a mes yeux !,,, 

M 


ms BEVENIC'E, 
A Phenice, ) 


Allons , PhEnice, un mot pourra le $atisfaire.... 
( A part.) 

Rassurons- nous, mon cœur, je puis encor lui plaire, 

Je me comptois trop t6rt au rang des malheureux; 

$1 Tiras est jaloux, Titus est amoureux! E 


Fin du second Acte. 
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SCENE PREMIERE. 


TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE. 


Tir. 


vor! Prince, vous partiez? Quelle raison subite 
presse votre dẽpart, ou plutòt votre fuite ? 
vouliez-vous me cacher jusques à vos adieux? 
st- ce comme ennemi que vous quittez ces lieux? 
Que diront , avec moi, la Cour, Rome, PEmpire ? 
Mais, comme votte ami, que ne puis-je vous dire? 
De quoi m'*accusez-vous ? Vous avois-je, sans choix, 
Confondu jusqu'ici dans la foule des Rois? 
Mon cotur vous fut ouvert tant qu'a vècu mon pere: 
C*croit le seul présent que je pouvois vous faire; 
Et lotsqu' avec mon cœur ma main peut s'épancher, 
Vous fuyez mes bienfaits, tout prets a vous chercher? 
Pensez-vous qu'oubliant ma fortune passée, 
Sur ma seule grandeur j'arrète ma pensée, 
Et que tous mes amis $'y présentent de loin, 
Comme autant d' inconnus, dont je n' ai plus besoin? 
Vous-meme, a mes regards qui vouliez vous soustraite ? 
Prince, plus que jamais vous m'etes neEcessaire. 

M ij 
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ANTIOCHUS, 
Moi , Seigneur ? 
TITusS. 
Vous. 
ANTIOCHsãS. 
Helas | d'un Prince malheurem 
Que pouvez-vous, Seigneur , attendre que des vœur 
TITUS, 
je n'ai pas oublié, Prince, que ma victoire- 
Devoit a vos exploits la moitié de sa gloire; 
Que Rome vit passer au nombre des vaincus 
Plus d'un captif chargé des fers d'Antiochus; 
Que dans le Capitole elle voit attach&es 
Les dépouilles des Juifs par vos mains arrachées. 
Je n'attends pas de vous de ces sanglans exploits, 
Et je veux seulement emprunter votre voix. 
Je sais que BErenice , à vos soins redevable , 
Croit poss&der en vous un ami veritable, 
Elle ne voit dans Rome et n*'6coute que vous; 
Vous ne faites qu'un cœur et qu'une ame avec nous. 
Au nom d'une amitié si constante et si belle, 
Employez le pouvoir que vous avez sur elle! 
Voyez-la, de ma part. 
ANTIOCHUS, 
Moi, paroitre 4 ses veux! 
La Reine, pour jamais, a recu mes adieux. 
SIT Vs 
Prince, il faut que pour moi vous lui parliez encore, 
ANTIOCHUS. 
Ah! parlez-lui, Seigneur !., La Reine vous adore, 
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Pourquoi vous dErober vous- meme, en ce moment, 
Le plaisir de lui faire un aveu si charmant ? 
Elle Pattend , Seigneur, avec impatience. 
Je téponds, en partant, de son nee; 
Et meme elle m'a dit que pret a FeEpouser , 
Vous ne la verrez plus que pour I'y disposer. 
IT usS. 
Ah! qu'un aveu si doux autoit lieu de me plaite! 
Que je serois heureux , si j'avois a le faire ! 

Mes transports aujourd'hui s'attendoĩent d'Eclater; 
Cependant, aujourd'hui, Prince, il faut la quitter, 
ANTIOCHUS$, 

La quitter ! vous, Seigneur ! 

ALT YU 85 

Telle est ma destinée, 
Pour elle et pour Titus il n'est plus d'hymènce. 
D'un espoir si charmant je me flatois en vain. 
Prince, il faut avec vous qu'elle parte demain, 
ANTIOCHUS, 

Qu'entends-je? © Ciel ! 

TITUS. 

Plaignez ma grandeur imporune. 
Maltre de l'univers, je regle sa fottune: 
Je puis faire les Rois, je puis les déposer; 
Cependant de mon cœur je ne puis disposer. 
Rome, contre les Rois, de tout tems, soulevée, 
Dedaigne une beauté dans la pourpre (levée. 
L'ẽclat du diad&me et cent Rois pour ayeux 
Déshonorent ma flamme et blessent tous les yeux. 
Mon cœur, libre d' ailleurs, sans craindre les murmures, 
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ELAN ICE,. 


peut briiler 4 son choix dans des flammes obscures; 
Et Rome, avec plaisir, recevroit de ma main 
La moins digne beauté qu'elle cache en son sein. 
Jules c&da lui- meme au torrent qui m'entraine. 


Si le peuple demain ne voit partir la Reine, 


Demain elle entendra ce peuple furieux 

Me venir demander son départ à ses yeux. 
Sauvons de cet affront mon nom et sa mèmoitre; 
Et, puisqu'il faut cẽder, cedons à notre gloire. 

Ma bouche et mes regards, muets depuis huit jours , 
L'autont pu preparer a ce triste discours ; 


Et meme, en ce moment, inquiete,, empressce , 


Elle veut qu'a ses yeux jexplique ma pensée. 

D*un amant interdit soulagez le tourment, 
Epargnez à mon cceur cet éclaircissement. 

Allez; expliquez-lui mon trouble et mon silence: 
Sur-tout , qu'elle me laisse Eviter sa presence. 
Soyez le seul tEmoin de ses pleurs et des miens. 
Portez-lui mes adicux , et recevez les siens. 
Fuyons tous deux, fuyons un spectacle funeste , 
Qui de notre constance accableroit le reste. 

Si Pespoir de regner et de vivre en mon cœur 
Peur de son infortune adoucir la rigueur , 

Ah! Prince, jurez-lui que, toujours trop fidele, 
Gémissant dans ma Cour, et plus exilé qu'elle, 
Portant jusqu'au tombeau le nom de son amant, 
Mon regne ne seta qu'un long bannissement , 

Si le Ciel, non content de me Pavoir ravie, 
veut encor m'affliger par une longue vie. 
Vous, que l'amitié seule attache sut ses pas, 
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ptincs, dans son malheur, ne Pabandonnez pas. 

Que l' Orient vous voie arriver 4 sa suite; 

Que ce soit un triomphe, et non pas une fuite. 

Cu'une amitié si belle ait d'Eternels liens, 

Que mon nom soit toujours dans tous vos entretiens. 

Pour rendre vos Etats plus voisins Pun de l'autre, 

I'Euphrate bornera son Empire et le votre. 

Je sais que le SEnat, tout plein de votre nom, 

D'une commune voix confirmera ce don. 

Je joins la Cilicie a votre Comagene. 

Adieu. Ne quittez point ma Princesse, ma Reine, 

Tout ce qui de mon cœur fut Punique desir, 

Tout ce que j aimerai, jusqu'au dernier soupit! 
(II ort.) 
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ARS ACI. 


. le Ciel $*apprete à vous rendre justice! 
vous partirez ,, Seigneur; mais avec BErenice, 
Loin de vous la ravir, on va vous la livrer, 


ANTIOCHUS. 


Atsace, !aisse-moi le tems de respiter. 
Ce changement est grand, ma surprise est extreme, 


Titus entre mes mains remet tout ce qu'il aime ! 


128 nee, 


Dois-je croire, grands Dieux , ce que je viens d'ouit! 
Et, quand je le croĩtois, dois- je m' en réjouir? 


ARS AC x. 
Mais, moi-meEme , Seigneur, que faut-il que je croie! 
Quel obstacle nouveau s'oppose 2 votre joie ? 
Me trompiez-vous tantòt, au sortir de ces lieux, 
Lorsqu'encot tout Emu de vos derniers adieux, 
Tremblant d'avoir os< s'expliquer devant elle, 
Votre coeur me contuit 5on audace nouvelle? 
Vous fuyiez un hymen qui vous faisoit trembler, 
Cet hymen est rompu: quel soin peut vous troubler? 
Suivez les doux transports ol l'Amout vous invite. 


ANTIOCHVUSãSs. 
Arsace, je me vois chargé de sa condulte. 
Te jouirai long- tems de ses chers entretiens : 
Ses yeux mime pourront s'accoutumer aux miens; 
Et peut- tre son coeur fera la différence 
Des froideurs de Titus 4 ma pers&verance. 
Titus m'accable ici du poids de sa grandeur : 
Tout disparoit dans Rome aupres de sa splendeut; 
Mais quoique POrient soit plein de sa mEmoitre , 
Berenice y verra des traces de ma gloire ! 


ARSACE. 
N'en doutez point, Seigneur, tout succede 4 vos 


vœux. N 
ANTIOCHUS, 


Ah! que nous nous plaisons à nous tromper tous deux! 
ARSACE, 
Eh ! pourquoi nous tromper ? 
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ANTIGCHUS, 
Quoi! je lui pourrois plaire2 

Rerinice 4 mes vœux ne setoit plus contraire ? 
Berenice, d'un mot, flatteroit mes douleurs ? 
penses-tu seulement que, parmi scs malheuis, 
Quand Punivers entier négligetoit ses charmes, 
Lingrate me permit de lui donner des larmes 3 
Ou quelle Sabaissat jusques à recevoir 
Des soins qu'à mon amour elle croiroit devoir ? 


ARSAGCE. 
kh! qui peut mieux que vous consoler sa disgrace ? 
$a fortune, Seigneur, va prendre une autre face. 
Titus la quitte. 5 

ANTIOCHUS, 
Helas , de ce grand changement 

Il ne me reviendra que le nouveau tourment 
D'apprendre par ses pleutrs a quel point elle Paimes 
Je la verrai gémir, je la plaindrai moi-meme. 
Pour fruit de tant d'amour, j'aurai le triste emploi 
De recueillir des plcurs, qui ne sont pas pour moi! 


ARSACE, 
Quoi ! ne vous plairez-vous qu'a vous gEner sans cess2? 
Jamais dans un grand caur vit-on plus de foiblesse ? 
Ouvrez les yeux, Seigneur; et Songeons, entre nous, 
Par combien de raisons BereEnice est à vous. 
puisqu aujourd'hui Titus ne pretend plus lui plaite, 
Songez que votre hymen lui devient nécessaire. 


AN TIO CARUS; . 
Nécessaite? 
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ARS ACR. 
A ses pleurs accordez quelques jours; 
De zes premiers sanglots laissez passer le couts: 
Tout parleta pour vous, le dépit, la vengeance, 
L'absence de Titus, le teins, votre présence, 
Trois sceptres que son bras ne peut seul soutenir, 
Vos deux Etats voisins, qui cherchent à $£unir, 
L'intEret, la raison, Vamitis , tout vous lie, 
AN TIO COS. 
Ah! je respire, Arsace, et tu me rends la vie. 
J*accepte avec plaisir un présage si doux, 
Que tardons- nous? faisons ce qu'on attend de nous. 
Entrons chez Bèrè nice; et, puisqu'on nous Fordonne, 
Allons lui déclarer que Titus l'abandonne. .. 
Mais plutòt demeurons... Que faisois- je? Est-ce à moi, 
Arsace, a me charger de ce cruel emploi? 
Soit vertu, soit amour, mon cœur s' en effarouche. 
L'aimable BErEnice entendroit de ma bouche 
( A part. ) 
Qu'on Pabandonne J.., Ah! Reine !... Eh! qui Vauroit 
pense 
Que ce mot diit jamais vous Etre prononce ? 
ARSAC R. 
La haine sur Titus tombera toute entiere. 
Seigneur, si vous parlez, ce n'est qu'a sa priete. 
ANTIO CRUS. 
Non, ne la voyons point. Respectons sa douleur. 
Asse d'autres viendront lui contet son malheut. 
Eh ! ne la crois-tu pas assez infortunée 
D' apprendre a quel mepris Titus Va conda mnee , 
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dans lui donner encor le déplaisit fatal 

D'apprendte ce me pris par son propre rival ?... 
Encore un coup, fuyons; et, par cette nouvelle, 
N'allons point nous charger d'une haine immortelle. 


ARSACx. 
Ah! la voici, Seigneur; prenez votre parti. 


n ANTIOCHUS, 
O Ciel! 


—_— — 
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BERENICE , PHENICE , ANTIOCHUS , ARSACS; 


— — 


BERENICE, d Antiochus. 


| Hz quoi ! Seigneur, vous n'Ctes point parti ? 

ANTIOCHUS, 

Madame, je vois bien que vous tes dégue, 

Er que c' toit Cèsat que cherchoit votre vue; 

Mais n'accusez que lui, si, malgre ces adieux, 

De ma presence encor j importune vos yeux. 

peut - tre, en ce moment, je serois dans Ostie, 

Sil ne m'eũt de sa Cour dé fendu la sortie. 

BERENICE. 

Il vous cherche vous seul: il nous Evite tous. 

ANTIOCHUS. 


\ 


Il ne mia retenu que pour parler de vous, 
BERERNICE. 


De moi, Prince? 


22 BERENICE, 


[| : 
ANTIOCHUS. 


Oui, Madame. 
nERA ENI R. 
| Et qu'a-t-il pu vous dite 
AN TIOC HUS. 
Mille autres, mieux que moi, pourront vous en int- 


mm 


0 
truite. 
BRERR NICI. 
Quoi ! Seigneur? b 
ANTIOCHUS, , 


Suspendez votre ressentiment. 
D' autres, loin de se taire, en ce mEme moment, 
Triompheroient peut-Etre, et pleins de confiance, 
Cederoient , avec joie, a votre impatience, | 
Mais moi, toujours tremblant, moi, vous le savez bien, | 
A qui votre repos est plus cher que le mien, 
Pour ne le point froubler, j'aime mieux vous deplaire, 
Et crains votre douleur plus que votre colere, 
Avant la fin du jour vous me justifierez., 
Adieu, Madame. | 
BRREN ICI. 

O Ciel! quel discours !.,, Demeurez, 
prince, c'est trop cacher mon trouble à votre vue. 
Vous voyeꝛ devant vous une Reine Eperdue, 
Qui, la mort dans le sein, vous demande deux mots. 
Vous craignez, dites- vous, de troubler mon repos? 
Et vas refus cruels, loin d' ẽpargnet ma peine, 
Excitent ma douleur, ma colete, ma haine. 
Seigneur, si mon repos vous est si précieux, 
Si moi- meme jamais je fus chere à vos yeux, 

Eclaircisseꝛ 
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Eclaircissez le trouble où vous voye mon ame, 
Que vous a dit Titus? | 
ANTIOCHUS., 
Au nom des Dieux, Madame... 
BERENICE., 
Quoi! vous craignez si peu de me dEsobEit? 
ANTIOCHUS, 
Te n'ai qua vous parler pour me faire hair ! 
BERENICE. 
Je veux que vous parliez, 
ANTIOCHUS, à part. 
Dieux, quelle violence!,,s 
( A Berenice.) 
Madame, encore un coup, vous lofirez mon silence. 
BERENICE, 
Prince, dès ce moment, contentez mes souhaits, 
Ou soyez de ma haine assuré pour jamais! 
ANTIOCHUS, 
Madame, apres cela, je ne puis plus me taire. 
Eh! bien, vous le voulez, il faut vous satisfaire..w 
Mais ne vous flatez point. Je vais vous bn 
peut-Ette des malheurs, où vous n'osez penser. 
Je connois votre cœur. Vous devez vous attendre 
Que je le vais frapper par Vendroit le plus tendre..., 
Titus m'a commande.., 
B ER RE NICE, UVinterrompant, 
Quo? 
ANTIOCHUS, 
De vous declarer 
Qu'a jamais Pun de autre il vous faut s6parer, 
N 
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BERKENICE. 
Nous SEparer 1... Qui? moi?;.. Titus de Berenice? 
ANTIOCHUS, | 
Il faut que, devant vous, je lui rende justice. 
Tout ce que dans un cœut, sensible et genereux, 
L' amaur au dèsespoir peut rassembler d' affreux, 
Je Pai vu dans le sien. Il pleure, il vous adore; 
Mais, enfin, que lui sert de vous aimer encore! 
Une Reine est suspecte A l' Empire Romain. 
Il faut vous sé pater, et vous partez demain. 
BERENICE. 
( A _Phenice. ) 
Nous séparer !... Hélas, Phenice! 
| PHENICE, 
Eh! bien, Madame, 
Il faut ici montrer la grandeur de votre ame. 
Ce coup, sans doute, est rude; il doit vous 6tonner! 
BRRENICk. 
Aptès tant de sermens, Titus m'abandonner! 
Titus, qui me juroit... Non, je ne le puis ctoite: 
Il ne me quitte point, il y va de sa gloire. 
Contre son innocence on me veut prévenit. 
Ce piege n'est tendu que pour nous désunir. 
Titus m'aime.... Titus ne veut point que je meure, 
Allons le voir. Je veux lui parler, tout a Pheure, 


Allons. 
ANTIOCHUS., 


Quoi ! vous pourrier ici me regarder!.., 
BERENICE , l'interrompant, 
Vous le souhaitez trop pour me petsuader. 
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Non , je ne vous crois point.... Mais, quoi qu'il en 
-puisse Ctre , 
Pour jamais à mes yeux gardez-vous de patoitre. ., 
( A Phenice. ) 
Ne mabandonne pas dans Vetat oi je suis. 


Hélas! pour me tromper je fais ce que je puis! 
(Elle sort, avec Phenice. ) 


_— 
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ANTIOCHUS, ARS ACE. 


AN TIOC HUS, à pat, 


— —_ 
— — 


N E me trompai-ie point? Vai je bien entendue? 
Que je me garde, moi, de paroitre à sa vue ?. fl 
Je m'en garderai bien.... Et! ne partois-je pas, | 
Si Titus, malgté moi, n'eũt arreté mes pas? 
( A Arace. ) 
Sans doute, il faut partir... Continuons, Arsace. 
Elle croit m'affliger: sa haine me fait grace. 
Tu me voyois tant6t inquiet, &gars : 
le partois amoureux, jaloux, désespéré; 
Et maintenant, Arsace, après cette défense, 
Je partirai , peut - etre, avec indiffétence. 


ARSACE, 
Moins que jamais, Seigneur, il vous faut éloigner. 
ANTIOCHUS., 


Moi, je demeurerai pour me voir dédaigner! 
N i 
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Des froideurs de Titus je serai responsable! 
Je me verrai puni, parce qu'il est coupable !., 
Avec quelle injustice et quelle indignité 
Elle doute, a mes yeux, de ma sincétité! 
Titus l'aime, dit-elle, et moi je Pai trahie. 
L'ingrate! m'accuser de cette perfidie ! 
Et dans quel tems encor? Dans le moment fatal 
Que j' tale à ses yeux les pleurs de mon rival, 
Que, pour la consoler, je le faisois paroitre 
Amoureux et constant, plus qu'il ne Pest, peut-etre, 
ARSAC x. 
Eh! de quel soin, Seigneur, vous allez- vous troubler? 
Laissez à ce torrent le tems de $'6couler. 
Dans huit jours, dans un mois, n'impotte, il faut qu'il 
passe. 
Demeureꝛ seulement. 
ANTIOCHUS, 
Non, je la quitte., Arsace., 
Je sens qu'à sa douleur je pouvois compatir : 
Ma gloire , mon repos, tout m'excite à partir, 
Allons; et de si loin Evitons la cruelle 
Que de long-tems, Arsace , on ne nous parle d'clle..., 
Toutefois, il nous reste encore assez de jour, 
Je vais dans mon Palais attendre ton retour. 
Va voir si sa douleur ne Pa point trop saisie. 


Couts, et partons, du moins, assurcés de sa vie! 


Fin du troisieme Acte. 
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SCENE PREMIEDME, 


BERENICE, seule, 


P. tei ne vient point? .. Momens trop rigoureux, 
Que vous paroisscz lents à mes rapides vœux! 

je m'agite, je cours, languisante, abattue, 

Ia force m'abandonne, et le repos me tue.. 

Phenice ne vient point !... Ah! que cette longueut 
D'un prèsage funeste Epouvante mon cceur !. 

phenice n'aura point de rEponse à me rendre. 

Titus , Vingrat Titus n'a point voulu Pentcndre... 

Il fuit, il se d robe à ma juste fureur! 


— — 
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PHENICE, BERENICE, 


BEREANICE., 


6 phé nice, he bien, as-tu vu PEmpereur? 
Cu'a-t-il dit? viendra-t-il ? 
N iij 


— — — 
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PHENICE, 
Oui, je Pai vu, Madame; 
Et j'ai peint à ses yeux le trouble de votre ame. 
Pai vu couler des pleuts qu'il vouloit retenir. 
BERENICE. 
Vient-il ? 
PHENICE. 
N*en doutez point, Madame, il va venir, 
Mais voulez-vous paroitre en cc d&sordre extreme ? 
Remettez- vous, Madame, et rentrez en vous-meme, 
Laissez- moi relever ces voiles detaches, 
Et ces cheveux pars dont vos yeux sont caches. 
Souffrez que de vos pleurs je rEpare outrage. 
BERENICE. 
Laisse , laisse, Phenice; il verra son ouvrage! 
Eh! que m'importe, helas! tous ces vains ornemens, 
Si ma foi, si mes pleurs, si mes gemissemens .., 
Mais, que dis- je, mes pleurs ?., $i ma perte est certaine, 
Si ma mort, toute prete, enfin, ne le ramene, 
Dis- moi, que ptoduitont tes secours superflus, 
Et tout ce foible Eclat, qui ne le touche plus? 
PHENICE. 
Pourquoi lui faites- vous cet injuste reproche?.... 
Ventends du bruit, Madame, et l'Empereur Sappic- 
che... 
Venez, fuyez la foule et rentrons promptement. 
Vous l'entretiendrez seul dans votre appartement. 
(Berenice et Phenice 5ortent, ) 
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TITUS, PAULIN, Suite. 


il 


TITUS, à Paulin, 


D. la Reine, Paulin, flattez l'inquiétude. 
ſe vais la voir, Je veux un peu de solitude. 
Que l'on me laisse. 
PAUTI IN, à part. 
O Ciel! que je crains ce combat! 
Grands Dieux, sauvez sa gloire et Phonneur de l' Etat !. 


voyons la Reine. 
(II tors, avec la Suite, ) 
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SCENE IV. 


TITUS, Jak. 


He bien, Titus, que viens-tu faire2- 
Bete nice t'attend. On viens-tu, tEmEraire ? 
res adieux sont ils prets ? T' es- tu bien consulté? 
Ton cœur te promet-il assez de cruaute? 
Car enfin au combat qui pour toi se prepare, 
C'est peu d'Ctre constant, il faut Etre barbare. 
Soutiendrai-je ses yeux, dont la douce langueuz 
Sit $i bien dEcouvrir les chemins de mon cœur2 
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Quand je vetrai ces yeux armès de tous leurs charmes, 
Attaches sur les miens, nvaccabler de leuts latmes, 
Me-sovviendrai-je alors de mon triste devoir ? 
Pourrai-je dite enfin: « Je ne veux plus vous voir lu 
Je viens percer un cœur que j'adore, qui m'aime. 
Eh! pourquoi le percer? qui Pordonne? Moi-meme; 
Car, enfin, Rome a-t-elle expiique ses souhaits? 
L*entendons-nous cricr autour de ce Palais? 

Vois-je PEtat penchant au bord du precipice ? 

Ne le puis-je sauver que par ce sacrifice? 
Tout se tait;z et moi seul, trop prompt à me troubler, 
J'avance des malheurs, que je puis reculer, 

Et qui saĩt si, sensible aux vertus de la Reine, 
Rome ne voudra point l'avouer pour Romaine ? 
Rome peut par son choix justifier le mien.... 

Non, non, encore un coup, ne precipitons rien. 
Que Rome, avec ses loix , mette dans la balance 
Tant de pleurs , tant d'amour, tant de persEverance! 
Rome sera pour nous.... Titus , ouvre les yeux, 
Quel air respires-tu? N*es-tu pas dans ces lieux 

Ou la haine des Rois, avec le lait sucée, 

Par crainte, ou par amour, ne peut Etre effacée? 
Rome jugea ta Reine en condamnant ses Rois. 
N'as-tu pas, en naissant, entendu cette voix? 

Et n'as- tu pas encore oui la Renommèe | 
T*annoncer ton devoir, jusques dans ton armée? 
Et lorsque Berenice arriva sur tes pas, 

Ce que Rome en jugeoit , ne Pentendis-tu pas? 
Faut- il donc tant de fois te le faire redite? 

Ah! lache! fais l'amour, et tenonce a VEmpire, 
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x bout de Punivers va, cours te confiner, 

t fais place à des cœuts plus dignes de regner.... 
ont-ce-Ià ces projets de grandeur et de gloire 

dui devoient dans les cœurs consacrer ma memoire?,., 
depuis huit jours je regne; et, jusques à ce jour, 
duai-je fait pour Phonneur ? J'ai tout fait pour 
l'amour! 

Yun tems si précieux quel compte puis je rendre? 
du sont ces heutreux jours que je faisois attendre? 
duels pleurs ai-je séchés? Dans quels yeux satisfaits 

li-je deja goats le fruit de mes bienfaits ? 

univers a-t-i] vu changer ses destinées? 

ais-je combien le Ciel m'a compte de journges ? 

t de ce peu de jours, si long-tems attendus , 

h! malheureux! combicn j'en ai déja perdus !. 

le tardons plus; faisons ce que l'honneur exige. 
Rompons le seul lien.. 
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BEREKENICE, à la Cantonnade. 


N oN, laissez- moĩ, vous dis- je. 
n vain tous vos conseils me retiennent ici. 
( A Titus.) 
faut que je le voie. ,, Ah! Seigneur, vous voicit 
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He bien, il est donc vrai que Titus m'abandonne 
II faut nous séparer; et c'est lui qui Pordonne ? 
TiTVs. 

N*accablez point, Madame, un Prince malheurcuy 

Il ne faut point ici nous attendrir tous deux, 

Un trouble assez cruel m' agite et me d vote, 

Sans que des pleuts si chers me dcchirent encote! 

Rappelez bien plutòt ce cceur qui, tant de fois , 

M'a fait de mon devoir reconnoitre la voix. 

Il en est tems, forcez votre amour à se taire; 

Et d'un ceil que la gloire et la raison éclaire 

Contemplez mon devoir dans toute sa rigueur, 

Vous-m#ime contre vous fortifiez mon cœur. 

Aidez-moi, $'il se peut, 4 vaincre sa foiblesse, 

A tetenir des pleurs qui m'Echappent sans cessc ; 

Ou, si nous ne pouvons commander a nos pleurs,' 

Que la gloire du moins soutienne nos douleuts, 

Et que tout Punivers reconnoisse, sans peine, 

Les pleurs d'un Empereur et les pleurs d'une Reins} 

Car enfin, ma Princesse, il faut nous scparer! 
BERENICE, 

Ah! cruel! est-il tems de me le declarer ? 

Qu'avez-vous fait, hélas !... Je me suis crue aimée. 

Au plaisir de vous voir mon ame accoutumce 

Ne vit plus que pour vous. Ignoriez-vous vos loit, 

Quand je vous Pavouai pour la premiere fois ? 

A quel excès d'amour m'avez- vous amence! 

Que ne me disiez- vous: Princesse infortunce , 

» Ou vas-tu t*engager, et quel est ton espoir ? 

Ne donne point un cœur qu'on ne peut recevoir l.. 
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e Pavez-vous recu, cruel! que pour le rendte, 
12nd de vos seules mains ce coeur voudroit dépendte, 
put l' Empite a vingt fois conspire contre nous. 
{toit tems encor : que ne me quittiez-vous ? 

le raisons alors consoloient ma misere. 

pouvois de ma mort accuser votre pere, 

Peuple , le Senat, tout PEmpire Romain, 

put Punivers, plutòt qu'une si chere main. 

ur haine, dès-long- tems contre moi déclarée, 
aroita mon malheur, dès-long-tems prépatée. 
naurois pas, Seigneur, recu ce coup cruel 

ns le tems que j'espere un bonheut immortel , 
uand votre heureux amour peut tout ce qu' ildesite, 
t5que Rome se tait, quand votre pere expire, 
que tout l' univers flechit a vos genoux; 

fn, quand je n' ai plus 4 redouter que vous! 

TITuSs. 

c'est moi seul aussi qui pouvois me detruire, 
pouvois vivre alors et me laisser séduite. 

on cœur se gardoit bien d'aller dans Pavenir 
nercher ce qui pouvoit un jour nous désunit. 
 roulois qu'à mes yeux rien ne fit invincible ; 
nexaminois rien, ſesptrois Pimpossible. 

ue 8ais-je ? j*espErois de moutit a vos yeux, 

yant que d'en renir à ces cruels adienx ! 
es obstacles sembloient renouveller ma flamme. 
out! Empire parloit ; mais la gloire , Madame. 
e toit point encor fait entendre a mon cceur , 
u ton dont elle parle au cœur d'un Empereur, 
sais tous les tourmens où ce dessein me livte. 
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Je sens bien que sans vous je ne saurois plus vivre, 
Que mon cceur de moi-meme est pret à $Eloigners 
Mais il ne s'agit plus de vivre, il faut régnet. 


BERENICE, 


Eh ! bien, régnez, cruel ! contentez votre gloire, 
Te ne dispute plus. Pattendois pour vous croire 
Que cette mEme bouche, apres mille sermens 
D' un amour qui devoit unit tous nos momens ; 
Cette bouche, à mes yeux s'avouant infidelle, 
Mordonnat elle-m&@me une absence éternelle. 
Moi- meme, j'ai voulu vous entendre en ce licu. , 
Je n' écoute plus rien, et, pour jamais, adieu. ,, 
Pour jamais! . Ah! Seigneur, songez-vous, en vo 
meme, 
Combien ce mot cruel est affreux quand on aime? 
Dans un mois, dans un an, comment souffrirons-noug 
Seigneur, que tant de mers me SEparcnt de vous ? 
Que te jour recommence, et que le jour finisse 
Sans que jamais Titus puisse voir BErenice ? 
Sans que, de tout le jour, je puisse voir Titus l., 
. ( 4 pert.) 
Mais quelle est mon erreur, et que de soins perdus! 
I'ingrat! de mon depart consolé par avance , 
Daigneta-t-il compter les jours de mon absence! 


Ces jours, si longs pour moi, lui sembleront u“ 
courts ! Fa 
TITUS. Qu 

M: 


Te n'aurai pas, Madame, a compter tant de jout. 


Jespere que bient6r la triste Renommèe vo 
Yo! 
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vous fera confesser que vous étiez aimée. 
vous verrez que Titus n'a pu, sans Cxpirer.... 
BERENICE, Uinterrompant. 
Ah! Seigneur, s'il est vrai, pourquoi nous sépater? 
Je ne vous patle point d'un heureux hymenee ; 
Rome 4 ne vous plus voir ma- t- elle condamndce 2 
Pourquoi m'enviez- vous l'air que vous respirez ? 

TITUS. | 
Helas! vous pouvez tout, Madame... Demeurez : 
Je n'y r6siste point; mais je sens ma foiblesse 3 
Il faudra vous combattre et vous craindre sans cesse, 
Et sans cesse veiller a retenir mes pas 
Que vers vous, 4 toute heure, entrainent vos appas.... 
Que dis-je? en ce moment, mon cœur, kors de lui- 
meme, 
doublie, et se souvient seulement qu'il vous aime! 
BERENICE. 
He bien, Seigneur, he bien, qu'en peut-il arriver ? 
Voyer-vous les Romains prets à se Soulever ? 
STL1TY 
Eh! qui sait de quel œil ils prendront cette injure ? 
Hils parlent, si les cris succedent au murmure , 
Faudra-t-il par le sang justifer mon choix? 
| Fils se taisent, Madame, et me vendent leurs loix , 
roy quoi m'exposez-vous? Par quelle complaisance 
faudta-t-il, quelque jour, payer leur patience ? 
Que n'oseroni-ils point alors me demander ? 
Maintiendrai-je des loix que je ne puis garder ? 

B ERE NTC. 
* vous ne comptez pour rien les pleurs de Bérénice! 
O 
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T1ITUs, 
Je les compre pour rien ?.. Ah ! Ciel! quelle injustge! 
B ERENI CE. 

Quoi ! pour d'injustes loix , que vous pouver changer, 
En d' ternels chagrins, vous- meme, vous plonger? 

Rome a ses droits , On +. n'avez - vous pas les 

vötres? 
ses interets sont · ils plus sacrès que les a 


Dites, parlez ? 
TITVUS 


Helas! que vous me dechirez ! 
BERENICE. 
Vous Eres Empereur, Seigneur , et vous pleurez ! 
IA 


Oui, Madame, il est vrai, je pleure, je soupire, 


Te fremis 3 mais, enfin, quand j'acceptai l'Empite, 
Rome me fit jurer de maintenir ses droits. 

Il les faut maintenir. Déja, plus d'une fois, 
Rome a de mes pareils exerce la constance. 
Ah! si vous remontiez jusques à sa naissance, 
Vous les verriez toujours à ses ordres soumis. 
L'un, jaloux de sa foi, va chez les ennemis 
Chercher, avec la mort, la peine toute prete, 
D'un fils victorieux l'autre proscrit la tte. 


L autre, avec des yeux secs et presque indifférens, 


Voit mourir ses deux fils, par son ordre expirans... 
Malheureux! mais toujours la patrie et la gloite 
Ont paimi les Romains remporte la victoire, 

Te ca qu'en vous quittant le malhcureux Titus 
Passc Vauterite de toutes leuts vertus, 
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Ou'elles n'approchent point de cet effort insigne ; 

Mais, Madame, apres tout, me croyez-vous indigne 

De laisser un exemple à la posterite , 

Qui , sans de grands efforts, ne puisse Etre imitE 2 
BERENICE, 

Non, je crois tout facile à votre batbarie. 

je vous crois digne, ingrat ! de m'arrachet la vie. 

De tous vos sentimens mon cœut est Eclaircis., 

je ne vous parle plus de me laisser ici. 

Qui, moi! j'aurois voulu, honteuse et me prise, 

D' un peuple qui me hait soutenir la risée ?... 

Vai voulu vous pousser jusques à ce tefus. 

c' en est fait; et bientòt vous ne me craindrez plus. 

N'attendez pas ici que j'éclate en injures, 

Que j'atteste le Ciel, ennemi des patjures : 

Non, si le Ciel encore est touché de mes pleurs, 

: Je le prie, en moutant, d'oublier mes doulcurs. 

Si je forme des vœux contre votre injustice , 

Si, devant que meurir , la triste BErEnice 

Vous veut de son trépas laisser quelque vengeur, 

je ne le cherche, ingrat ! qu' au fond de votre cœur. 

Je sais que tant d'amour n'en peut Errt. effacte ; 

Que ma douleur présente et ma bonte passce , 

Mon sang, qu'en ce Palais je veux meme verser ,. 

Sont autant d'ennemis que je vais vous laisser; 

It, sans me repentir de ma petsévérance, 

Je me remets Sur eux de toute ma vengeance. 

Adieu. 


(Elle sort.) 


O ij 


ws B-E'REN-:ICE, 
2 — — 


SCENE VI. 


n irrer nee 


PAULIN, 


Das quel dessein vient-elle de sottir, 
Setgneur? Est- elle enfin dispose à pattir ? 
TiTUs. 
Paulin, je suis perdu ! je n'y pourrai survivre ! 
La Reine veut mourir.... Allons , il faut la suivre; 
Courons à son Secours, 
PAVLIN, 

Eh! quoi, n'avez-vous pas 
Ordonnè, des tant6t, qu'on observe ses pas? 
Ses femmes, à toute heute, autour d'cl!e empressCes, 
Sauront la détoutner de ces tristes pensées. 
Non, non, ne craignez rien, Voila les plus grands 

coups : 
Seigncur, continuez , la victoire est 2 vous. 
Je sais que, sans pitié, vous n'aver pu Pententte. 
Moi-meme , en la voyant, je rai pu m'en defendre; 
Mais, regardez plus loin. Songez , en ce malheur , 
Quelle gloire va suivre un moment de douleut; 
Quels applaudissemens l'univers vous prepare , 
Quel rang dans Vavenir !... 
: 6% & # $* Vinterrompant. 
Non, je suis un batbate! 

Mol-meéme je me hais, Néron, tant détesté, 
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a point, 4 cet excès, pousse sa cruaute !..., 
de ne souffrirai point que BErenice expire.... 
llons , Rome en dira ce qu'elle en voudra dire. 


PAVULIN, 
Quo! Seigneur? 
TITus. 
| Te ne sais, Paulin, ce que je dis. 
L'excès de ma douleur accable mes esprits ! 


PAULIN, 


Ne troublez point le cours de votre renommee , 
seigneut. De vos adieux la nouvelle est semée. 
Rome, qui gEmissoit, triomphe , avec raison. 
Tous les Temples ouverts fument en votre nom; 
Et le peuple, Elevant vos vertus jusqu'aux nues, 
va par- tout de lauriers couronner vos statues. 


$, TriTvs, à part. 

Ah! Rome !.... Ah! Berenice !.... Ah! Prince mal- 
heureux I.. 

Pourquoi suis-je Empereur ? pourquoi $uis-je amou- 
teux + 
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| SCENE VII. 


ANTIOCHUS, ARSACE, TITUS,, PAULIN, 


ANTIOGHUS, & Titus, 


v'AvEZ- vous fait, Seigneur? L*aimable Bérénice 
va, peut- etre, expirer dans les bras de Phenice ! 
Elle n'entend ni pleurs, ni conseils, ni faison; 
Elle implore, à grands cris, le fer et le poison. 
Vous seul, vous lui pouvez arracher cette envie. 
On vous nomme , et ce nom la rappelle à la vie. 
Ses yeux, toujours tournés vers votre appartement, 
Semblent vous demander de moment en moment. 
Je n'y puis résister, ce spectacle me tue!.... 
Allez, Seigneur, allez vous montrer a sa vue. 
Sauvez tant de vertus, de graces, de beauté, 
Ou renoncez , Seigneur, à toute humanité. 
Dites un mot. s 

TiTVUs. 


Helas ! quel mot puis-je lui dite? 
Moi- meme, en ce moment, sais-je si je respire 2 


— 
— 
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SCENE.V. III. 


RUTILE, TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, 
ARSACE. 


RUTILE, & Titus. 


| "OE „tous les Tribuns, les Consuls, le Sénat 
viennent vous demander, au nom de tout I'Etart, 
Un grand Peuple les suit, qui, plein d'impatience , 
Dans votre appartement attend votre présence. 


TITUS, à part. 


je vous entends, grands Dicux! vous voulez rassurer 
Ce cœur que vous voyez tout pret a s'égaret! 


PAULIN. 


Vene, Seigneur: passons dans la chambre prochaine 
Allons voir le SEnat. 


ANTIOCHUS, @ Titus, 
Ah ! courez chez la Reine ! 
PAVLIN, à Titus. 
Quo ! vous pourriez , Seigneur, par cette indignité, 
De VEmpire à vos pieds fouler la majesté? 


Rome., 
T1iTUs, L'interrompant. 


Il suffit, Paulin ; nous allons les entendre. 
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( A Antiochus, ) | 
Prince, de ce devoir je ne puis me defendre. 
Voyez la Reine. ., Allez. .. Yespere, à mon retour, 
Qu'elle ne pourra plus douter de mon amour, 
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Fin du quatrieme Acte, 
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SCENE PREMIERE, 


&-@-$ a4 © |, on 
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Oo pourrai-je trouver ce Prince trop fidele ? 
Ciel! conduisez mes pas, et secondez mon zele, 
Faites qu'en ce moment je lui puisse annoncer 
Un bonheur, où, peut-&tre, il n'ose plus penser. 


„* 8 2 — 
_ — — — — — — 


SCENE I4 


CHTIC ESE U 3,4 34-44 $$ 


ARS ACI. 


A H: quel heureux destin en ces lieux vous renvoie, 


Seigneur? 
AN TIOCch us. 


Si mon retour t'apporte quelque joie , 
Arsace, rends-en grace à mon seul désespoir. 


ARS ACI. 
La Reine part, Seigneur. 


— 
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ANTIOCHUS, 
Elle part ? 
ARSACE. 
Des ce soir. 
Ses ordres sont donnes. Elle s'est offensce 
Que Titus A ses pleuts Pait si long-tems laissce. 
Un gtneEreux depit succede à sa futeur. 
Berenice renonce à Rome, a PEmpereur; 
Et mime veut partir avant que Rome instruite 
Puisse voir son dEsorere et jouir de sa fuite, 
Ille écrit a César. 
ANTIOCHUS, 
a O Ciel ! qui Pauroit cru ?. 
It Titus? 
AR SAC. 
A ses yeux Titus n'a point paru. 
Le Peuple, avec transport, Varrete, Penvironne, 
Applaudissant aux noms que le Senat lui donne; 
Et ces noms, ces respects, ces applaudissemens 
Deviennent pour Titus autant d'engagemens, 
Qui, le liant, Seigneur, d'une honorable chaine, 
Malgre tous ses soupirs et les pleurs de la Reine, 


Fixent dans son devoir ses vœux irrésolus. 


C' en est fait, et peut-ette il ne la verra plus. 
ANTIOCHUS. 


Que de sujets d'espoir, Arsace, je l'avoue! 
Mais d'un soin si cruel la fortune me joue, 

Vai vu tous mes projets tant de fois d&mentis , 
Que j*Ecoute en tremblant tout ce que tu me dis, 
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ft mon coeur , prevenu d'une crainte importune, 
Croit meme en esperant irriter la fortune. 

Mais, que vois-je ?.., Titus porte vers nous ses pas... 
Que veut-il? 


—B 


S GBI II 


TITUS, ANTIOCHUS, ARSAC IL. 


TIlrus, à la Cantonnade. 


1 „qu'on ne me suive pas. 
{ A Antiochus, ) 
Enfin, Prince, je viens dégager ma promesse., 
Berenice m*occupe et m'afflige sans cesse. 
Je viens, le cœur pere de vos pleurs et des siens, 
Calmer des deplaisirs moins cruels que les miens. 
Venez, Prince, venez; je veux bien que vous-meme , 
Pour la dernicre fois, vous voviez si je Paime. 
( Il ort.] 


wt ERENT ES; 


— 


SCENE IV. 


ANTIOCHUS, ARSACE. 


ANTIOCHUS, 


H E bien , voila Vespoir que tu m'avois rendu! 

Et tu vois le triomphe ol j'Etois attendu! 

Berenice partoit , justement irritde , 

Pour ne la plus revoir, Titus Pavoit quittée J.., 
( A part, ) 


A ma funeste vie aviez-vous destin6? 

Tous ses momens ne sont qu'un Eternel passage 

De la crainte a Pespoir, de Pespoir à la rage; 

Et je respire encor !.., Berenice l., Titus J.. 

Dieux cruels ! de mes pleurs vous ne vous rirez plus! 
(Il ort, avec Arsace, ) 


_— 
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PHENICE. 


TITUS; BERENICE, 
BERENICE, d Titus, 


N. „, je n'6coute rien. Me voila r6;olue ? 

Je veux partir.... Pourquoi vous montrer a ma vue? 

Pourquoi venir encore aigrir mon desespoir? | 

N'etes- vous pas content ?., Je ne veux plus vous voir. 
Tirus, 


Qu'ai- je donc fait, grands Dieux! quel cours infortung 
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TITUS. 
Mais, de grace ! Ecoutez, . 


BEREKENICE, 
Il n'est plus tems. 


TITusSV. 
Madame, 


Un mot! 
BRRRNICI:. 


Non. 
TiTvus, à part. 


Dans quel trouble elle jette mon ame l., 
( 4 Berenice.) 
ns vu princesse, d'où vient ce changement soudain ? 
BRRRNICE. 
C'en est fait.... Vous voulez que je parte demain; 
Et moi , j'ai rEsolu de partir tout-à-l'heure, 


It je pars. 
1T1ITusSVS. 


Demeurez! 


BERENICE, 
Ingrat ! que je demeure ! 

h! pourquoi? Pour entendre un peuple injurieux 
Qui fait de mon malheur retentir tous ces lieux? 
Ne Fentendez-vous pas cette crucl.e joie , 

Tandis que dans les pleurs moi seule je me noie? 
Quel crime, quelle offense a pu les animer ? 
Helas ! et qu”ai-je fait que de vous trop aimer ? 


TiTUS. 
kcoutez-vous , Madame, une foule insensee? 
P 
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BERENICE, 

je ne vois rien ici dont je ne sois bless&e. 
Tout cet appartement, prepare par vos soins, 
Ces lieux, de mon amour $i long-tems les tEmoing ; 
Qui sembloient , pour jamais, me repondre du votre, 
Ces festons, où nas noms, enlaces l'un dans l'autre, 
A mes tristes regards viennent par-tout s' offrir, 
Sont autant d'imposteurs, que je ne puis souffrir,.., 

( A Phenice. ) ; 
Allons , Phenice, 


TiTvVvs. 


O Ciel]! que vous Etes injusts ! 
BERENICE, 
Retoutnez , retournez vers c2 Senat auguste, 
Qui vient vous applaudit de votre cruauté. 
He bien, avec plaisir, Vavez-vous EcoutE ? 
Etes-vous pleinement content de votre gloire ? 
Avez-vous bien promis d'oublier ma mEmoire ? 
Mais ce n'est pas assez expier vos amours : | 
Avez-vous bien promis de me hair toujours ? 
TITUS. 4 
Non, je wal rien promis... Mol, que je vous haisze! 8 
Que je puisse jamais oublicr Berenice !.., : 
( A part.) 
Ah! Dieux! dans quel moment son injuste rigueur , 
De ce cruel soupgon vient affliget mon ccur!... 
, ( A Berenice.) 

Connoissez-moi, Madame; et depuis cinq annses 
Comptez tous les momens et toutes les journces 
Ol par plus de trans potts et par plus de goupirs 
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Te vous ai de mon cœur exprime les desirs. 
Ce jour surpasse tout. Jamais, je le confesse, 
Vous ne flites aimee avec tant de tendresse, 
Et jamais... 
BERENICE, linterrompant. 
Vous m*'aimez, vous me le Soutenez, 
Et cependant, je pars, et vous me Pordonnez ? 
Quoi ! dans mon desespoir trouvez-vous tant de char- 
mes? | 
Craignez-vous que mes yeux versent trop peu de lar- 
mes ? 

Que me sert de ce cœur Vinutile retour ?.. 
Ah ! cruel! par pitié, montre- moi moins d'amour !.. 
Ne me rappellez point une trop chere idée, 
Et laissez-moi, du moins, partir persuadee 
Que, dèja de votre ame exilce en sectet, 
Pabandonne un ingrat qui me perd sans regtet., . 

( Titus lit une Lenre, ) 
Vous m'avez arrache ce que je viens d'Ecrire, 
Voila de votre amour tout ce que je desire. 
Lisez , ingrat ! lisez, et me laissez sortir. 

TiTUs. 

Vous ne sortirez point, je n'y puis consentir. 
Quoi ! ce depart n'est donc qu'un cruel stratageme? 
Vous cherchez à mourir, et de tout ce que j'aime 
Il ne restera plus qu'un triste Souvenir !... 

( A Phenice. ) : 
Qu'on cherche Antiochus, qu'on le fasse venir. 
( Phenice vort, et Berenice 3e laiste tomber ur un gege.) 
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| Moan „il faut vous faire un aveu veritable. 


Le Senat m'a parlé; mais mon ame accablée 
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SCENE V4 


| | 


TLC VU38, BARQGNICK 


TiITV 8 


Lorsque j*envisageai le moment redoutable 

Oit, press par les loix d'un austere devoir, 

Il falloĩt pour jamais renoncer à vous voirz 
Quand de ce triste adieu je preris les approches , 
Mes craintes, mes combats, vos la:mes, vos reproches, 
Je m'attendis, Madame, à toutes les douleurs 
Que peut faire sentir le plus grand des malheurs; 
Mais quoi que je craignisse , il faut que je le die, 
Je n'en avois prevu que la moindre partie, 

Je croyois ma vertu moins prere à succomber, 

Et j'ai honte du trouble ou je la vois romber, 

Vai vu devant mes yeux Rome entiere assemblee , 


Ecoutoit sans entendre, et ne leur a laiss6 

Pour prix de leurs transports qu'un silence glace. 
Rome de votre sort est encore incertaine. 
Moi-meme, a tous momens, je me souviens à peine 
Si je suis Empereut, ou si je suis Romain. 

Je suis venu vers vous, sans savoir mon dessein. 
Mon amour m'entrainoit, et je venois, peut- tre, 
Pour me chercher moi- meme, et pour me reconnoltrt. 


b. 
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. je trouvE? Je vois la mort peinte en vos yeux; 
ois pour la chercher que vous quittez ces lieux. 

n est trop : ma douleur, à cette triste vue, 
on dernier excès est enfin parvenue. 
essens tous les maux que je puig®ressentirz 
js je vois le chemin par ol j'en puis sortir. 
vous attendez point que, las de tant d'alarmes, 

un heureux hymen je tarisse vos larmes. 
quelque exttémité que vous m'ayiez réduit, 

gloite inexorable à toute heure me suit. 

s cesse elle présente a mon ame Etonnee 
mpire incompatible avec votre hymenee, 
dit qu après Peclart et les pas que Pai faits, 
lois vous épouser encor moins que jamais. 

, Madame et je dois moins encore vous dire 
je suis pret pour vous d'abandonner l' Empire, 
7ous Suivre , et d'aller, trop content de mes fers, 
pirer avec vous au bout de l'univers. 
s-mme rougiriez de ma lache conduite. 
$ verriez. a regret marcher à votre suite 
indigne Empereur , sans Empire, sans Cour, 
spectacle aux humains des foiblesses d'amour. 

t sortir des tourmens dont mon ame est la proie g 
st, vous le savez , une plus noble voie. 

ne suis vu ,. Madame, enseigner ce chemin, 

ar plus d'un Heros et par plus d'un Romain. 
que trop de malheurs ont lasse leur consStance 

ont tous explique cette persEvErance 

nt le sort s'attachoit à les persEcuter 

e un ordre secret de n'y plus résister. 
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$i vos pleurs plus long- tems viennent frapper ma ny 
Si toujours à mourir je vous vois tésolue, 
S'il faut qu'a tous momens je tremble pour vos joa 
Si vous ne me jurez d'en respecter le cours, 
Madame, à d'autres pleurs vous devez vous atten 
En Vetat où je suis, je puis tout entreprendte, 
Et je ne reponds pas que ma main, à vos yen 
N*ensanglante, à la fin, nos funestes adieux. 
BERENICE. 
Hélas! | 
TITUS. 
Non, il n'est rien dont je ne $0is capable, 


Vous voila de mes jours maintenant responsab!z, 
Songez=y bien, Madame; et, si je vous zuis cht 
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SCENE VII et dernicre, 


ANTIOCHUS, TITUS, BERENICE 


TITUS, 4 Antiochus, 


3 „Prince, venez; je vous ai fait chercit 
Soyez ici temoin de toute ma foiblesse. 
Voyez si c'est aimer avec peu de tendresse? 
Jugez- nous. 
AN TIOOC HS. 

Je crois tout. Je connois votre amo 
Mais vous, connoissez-moi, Seigneur, à votre 
Vous m'ayez honoté, Seigneur, de votre estime, 
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Fe mol, je puis ici vous le jurer sans crime, 

A vos plus chers amis j ai disputs ce rang, 

Te Vai disputè meme aux dépens de mon sang. 
Vous m'avez, malgté moi, confié Pun et l'autre, 
La Reine, son amour, et vous, Seigneur, le votre, 
La Reine, qui m'entend, peut me désavouer: 

Elle m'a vu toujours, ardent a vous louer, 
Repondre par mes soins à votre confidence. 

8. vous croyez m' en devoir quelque reconnoissance3 
Mais croiriez- vous, Seigneur, en ce moment fatal, 
Qu'un ami si fidele Etoit votre rival? 


ALLEY & 
Mon rival? 


ANTIOCHUS, 


Il est tems que je vous Eclaitcisse., 
Dui , Seigneur, j'ai toujours adore Berenice ; 
Pour ne la plus aimer , j'ai cent fois combattu, 
Je n'ai pu Poublier;z au moins, je me suis tu, 
De votre changement la flatteuse appatence 
M*avoit rendu tantòôt quelque foible espErance. 
es larmes de la Reine ont éteint cet espoir. 
des yeux, baignés de pleurs , demandoient à vous voir. 
Je suis venu, Seigneur, vous appeler moi-mEme, 
'ous Etes revenu. Vous aimez, on vous aimez 
ous vous Etes rendu; je n'en ai point douté. 


re. 


(ICE 


? Pour la derniere fois, je me suis consulté: 
J'ai fait de mon courage une épreuve derniere. 
e viens de rappeler ma raison toute entiere. 
mou r zmais je ne me suis senti plus amoureux. 
otre faut d'autres efforts pour rompre tant de nœuds: 


r 


Ce rest qu' en expirant que je puis les dẽttuiĩte. 
J'y cours. Voila de quoi j'ai voulu vous instruire. , 
( A Berenice.) 
Oui, Madame, vets vous j'ai rappelé ses pas: 
Mes soins ont r6ussi; je ne m'en repens pas. 
Puisse le Ciel verser sur toutes vos années 
Mille prosperites, Pune à l'autre enchainees 3 
Ou s'il vous garde encore un reste de courroux , 
Je conjure les Dieux d'épuiser tous les coups 
Qui poutroient menacer une si belle vie 
Sur ces jours malheureux que je vous sacriſie. 
BERENICE,, ce levant. 
Arr@tez , atrètez, Princes trop gtenereux ! 
1 En quelle extrEmitE me jettez-vous tous deux J.. 
| 1 4 (A Antiochus , en montrant Titus.) 
| soit que je vous regatde, ou que je Penvisage , 
Par-tout du désespoir je rencontre l'image; 
Je ne vois que des pleurs, et je n'entends parler 
Que de trouble, d'horreuts, de sang pret a couler !., 
( A Tits.) ; 
| Mon ccœur vous est connu, Seigneur, et je puis dit 
| QVu'on ne Va jamais vu soupirer pour FEmpire. 
, La grandeur des Romains , la pourpre des Césats 
N'a point, vous le savez, attire mes regards? 


—— 
- — — 
———— 


1 | J*aimois, Seigneur, j'aimois, je voulois @tre aimee, 
1 | 1 Ce jour, je Pavoirai , je me suis alarmde ; 
11. J'ai cru que votre amour alloit finir son cours. 
| 1 . Je connois mon erreur, et vous m'aimez toujouts. 


os) | votre cœur s'est trouble, j'ai vu couler vos larmes, 
#1 Berenice, Seigneur, ne vaut pas tant dalarmes , 
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i que par votre amour Punivers malheureux, 
ans le tems que Titus attire tous ses vœux 
zt que de vos vertus il goũte les prémices, 
Fe voie en un moment enlever ses dClices, 
e crois, depuis cinq ans, jusqu'à ce dernier jour, 
'ous avoir assuté d'un veritable amour, 
e n'est pas tout; je veux en ce moment funeste , 
par un dernier effott, couronner tout le reste. 
Je vivrai, je Suivrai vos ordres absolus. . 
dieu, Seigneur; régnez, je ne vous verrai plus., 
(A Antiochus, ) | 
Prince, apres cet adieu, vbus jugez bien, vous-meme 
ue je ne consens pas de quitter ce que j'aime 
Pour aller, loin de Rome, Ecouter d'autres vœux. 
ivez, et faites vous un effort généteux. 
Sur Titus et sur moi reglez votre conduite, 
e Jaime, je le fuis: Titus m'aime, il me quitre, 
ortez loin de mes yeux vos soupits et vos fers. 
Adieu. Servons tous trois d'exemple a l'univers 
De Pamour la plus tendre et la plus malheureuse 
Dont il puisse garder I'histoire doulouteuse. 
Tout est pr&t: on m' attend . Ne Suivez point mes pas. 
( A Titus.) | 
Pour la derniere fois, adieu, Seigneur. 


ANTIOCHUY $, 
H6las! 


F I N. 


2 —— — 
— — Sr ——— 


— —— oe 1 


— LET” 
* — 


B AI AN N. 


ER Urn 
N 


Representee , par les Comediens Frangois , 
au Theatre de {hotel de Bourgogne, le 4 
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P ERS ONN AGES. 


BAJAZET, frere du Sultan Amurat , Empereut 
Ottoman, 

ROXANE, Sultane favorite du Sultan Amurat, 

ATALIDE, fille du sang Ottoman, 

ACOMAT, Grand-Visir. 

OSMIN, confident du Grand-Visir, 

ZATIME, esclave de la Sultane. 

ZAYRE, esclave d' Atalide. 


Cardes. 
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x 
I 
J 
a 
7 
La Scene est & Constantinople, autreme:t Wi 
| 5 5 
dite Bysance , dans le Serrail du Grand- 
Seigneur. a 
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SCENE PREMIERE. 


LION TT, O©O $ MI BD; 
ACOMAT. 


Vun , Suis-moi. La Sultane en ce lieu se doit rendre, 
Je pourrai , cependant, te parler et Yentendre. 


Os MIN. 

Eh ! depuis quand, Seigneur, entre-t-on dans ces lieux, 
Dont l'accès Eroit meme interdit a nos yeux ? 
Jadis une mort prompte eùt suivi cette audace. 

ACOMAT. 
Quand tu seras instruit de tout ce qui se passe, 
Mon entre en ces lieux ne te Surprendra plus... 
Mais, laissons, cher Osmin, les discours super flus. 
Que ton retour tardoit à mon impatience ! 
Et que d'un il content je te vois dans Bysance ! 
Instruis-moi des sectets que peut t'avoir appris 
Un voyage si long, pour moi scul entrepris. 


Qi 
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De ce qu*ont vu tes yeux parle en tEmoin sincere, 
Songe que du r6cit, Osmin, que tu vas faire 
Dependent les destins de Empire Ottoman. 
Qu'as- tu vu dans l'armèe, et que fait le Sultan? 

| Os MIN. 
Baby lone, Seigneut, a son Prince fidelle , 
Voyoit, sans s'étonner, notre arince autour d'elle; 
Les Persans rassemblés marchoient a son secouts, 
Et du camp d'Amurat s'approchoient tous les jour, 
Lui- meme, fatigué d'un long siéëge inutile, 
Sembloit vouloir laisser Babylone tranauille ; 
Et, sans renouveller ses assauts impuissans, 
Résolu de combattre, attendoit les Persans. 
Mais, comme vous savez, malgté ma diligence, 
Un long chemin séëpare et le camp et Bysance: 
Mille obstacles divers m'ont meme traversé; 


Et je puis ignorer tout ce qui s'est passt. 
ACoO MAT. d 

Que faisojent cependant nos braves Janissaires ? 
Rendent-ils au Sultan des hommages sinceres ? : 
Dans le secret des cœu:s, Osmin, n*as-tu rien lu! ; 
Amurat jouit-il d'un pouvoir absolu ? n 
Os MIN. 2 

Amurat est content, si nous le voulons croire, 0 
Et sembloit se promettre une heureuse victoire. 1 
Mais en vain par ce calme il croit nous Eblouir, * 
Il affecte un repos dont il ne peut jouir. m 
C'est en vain que, forgant ses soupgons ordinaires, 4 
Il se rend accessible à tous les Janissaires, 5 
it 


Il se souvient toujours que son inimitié 


a? 
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Voulut de ce grand corps retrancher la moitié, 
Lorsque, pour affermir sa puissance nouvelle, 

1 vouloit, disoit-il, sortir de leur tutelle. 

Moi- meme j'ai souvent entendu leurs discours; 

Comme illes craint sans cesse, ils le craignent toujours, 
Ses caresses n'ont point efftace cette injure. 

Votre absence est pour eux un sujet de murmure. 

Is regrettent le tems, à leut grand cœur si doux, 
Lotsqu'assurés de vaincte ils combattoient sous vous. 
Ac our. 

Quoi ! tu crois, cher Osmin, que ma gloire passe 
Flatte encor leut valeur, et vit dans leur pensée? 
Crois-tu qu'ils me Suivroient encore avec plaisir, 
Et qu'ils reconnoitroient la voix de leur visit? 

Os MIN. 
Le succts du combat règlera leur conduite. 
Il faut voir du Sultan la victoire ou la fuite. 
Ouoiqu'à regret, Seigneur, ils marchent sous ses loix. 
Ils ont à soutenir le bruit de leurs exploits, 
I's ne trahiront point Phonneur de tant d'annces. 
Mais, enfin, le succès depend des destinees. 
$i Pheureux Amurat, secondant leur grand cœur, 
Aux champs de Babylone est declare vainqueur , 
Vous les verrez soumis rapporter dans Bysance 
L'exemple d'une aveugle et basse obEissance, 
Mais si dans le combat le destin plus puissant 
Marque de quelque affront son Empire naissant 3 
S'il fait, ne doutez point que, fiers de sa disgrace, 
A la haitie bientòt ils ne joignent Paudace , 
it n'ęxpliquent, Seigneur, la perte du combat 
Qu 
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Comme un artet du Ciel qui reprouve Amurat. 
Cependant, s' il en faut croire la Renommee, 
II a, depuis trois mois, fait partir de l' atme 
Un esclave chargé de quelque ordre secret. 
Tout le camp interdir trembloit pour Bajazet. 
On craignoit qu*;\murat , par un ordte severe, 
N*envoyir demander la tete de son frete, 
Acou Ar. 
Tel Etoit son dessein. Cet esclave est venu; 
1l a montté son ordre, et u'a rien obtenu. 
O$M IN, 
Quoi! Seigneur, le Sultan reverra son visage , 
Sans que de vos respects il lui porte ce gage? 
| | h ACOMAT. 
Cet esclave n' est plus. Un ordre, cher Osmin, 
L'a fait precipiter dans le fond de l' Buxin. 
DOS MIN. | 
Mais le Sultan, surpris d'une trop longue absence, 
En cherchera bient6t la cause et la vengeance. 
Que lui rEpondrez-vous? 
|  ACOMAT. | 
Peut-erre, avant ce tems, 
Je sautai Poccuper de soins plus importans. 
je sais bien qu*Amurat a jur6 ma ruine. 
Je sais, à son retour, l'accueil qu'il me destine, 
Tu vois, pour m' arracher du cœur de ses soldats, 


Qu'il va chercher, sans moi, les siéges, les combats: 


Il commande l' atme; et moi, dans une ville, 
Il me laisse exercer un pouvoit inutile. 
Quel emploi, quel s6jour , Osmin', pour un Vitir! 
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Mais j'ai plus dignement employee ce loisir. 
Pai su lui prEparer des craintes et des veilles; 
Et le bruit en ira bientòt à ses oteilles. 
; Os MIN. 
Quoi donc! qu'avez-vous fait? 
ACOMAT., 


TRAGEDIE. 173 


Vespere qu'aujourd'hut 


Bajazet se declare, et Roxane avec lui. 

Os MIN. | 
Quoi ! Roxane , Seigneur, qu*Amurat a choisie 
Entre tant de beautés, dont PEurope et l' Asie 
Depeuplent leurs Etats, et remplissent sa Cour ? 
Car on dit qu'elle seule a fixẽ son amour; 
Et meme il a voulu que l'heureuse Roxane, 
Avant qu'elle eùt un fils, prit le nom de Sultane. 

ACOMAT, 

Il a fait plus pour elle, Osmin, Il a voulu 
Qu'elle efit dans son absence un pouvoir absolu. 
Tu sais de nos Sultans les rigueurs ordinaires. 
Le frere rarement laisse jouir ses freres 
De Phonneur dangereux d'&tre sortis d'un sang 
Qui les a de trop pres apptechés de son rang. 
Pimbccille Ibrahim, sans craindre sa naissance. 
Traine, exempt de pëtil, une éternelle enfance; 
Indigne également de vivre et de moutir, of 
On l'abandonne aux mains qui daignent le nourrir. 
F'autre, trop redoutable , et trop digne d'envie, 
Voit sans cesse Amurat arm contre sa vie; 
Car enfin , Bajazet dèdaigna, de tout tems, 
La molle oisiveté des enfans des Sultans. 


| 
| 
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Il vint chercher la guerre au sortit de l'enfance, 

Et mEme en fit sous moi la noble experience, 
Toi-mE&me tu Pas'vu coatir dans les combats , 
Emporter après lui tous les cœurs des soldats, 
Et gotiter,, tout sanglant, le plaisir et la gloire 
Que donne aux jeunes cœuts la premiere victoire, 
Mais, malgre ses Soupcons, le cruel Amurat , 
Avant qu'un fils naissant eüt rassuré 1'Erar , 
N' osoit sacrifier ce frere à sa vengeance, 

Ni du sang Ottoman proscrite I'esperance. 

Ainsi donc, pour un tems, Amurat de&sarme , 
Laissa dans le Sétrail Bajazet enferme. | 

Il partit, et voulut que, fide!le à sa haine, 

Et des jours de son frere arbitre souveraine, 
Roxane, au moindre bruit, er, sans autres taisons, 
Le fit sacrifier a ses moindres soupgons. 

Pour moi, demeure seul, une juste colere 
Tourna bient6r mes vœux du cots de son frere, 
Ventretins la Sultane, et, cachant mon dessein, 
Lui montrai d' Amurat le retour incertain, 

Jes murmures du camp , la fortune des armes. 
Je plaignis Bajazet, je lui vantai ses chatmes, 
Qui, par un soin jaloux dans Fombte tretenus, 
Si voisins de ses yeux, leurs Etoient inconnus. 
Que te dirai-je, enfin? la Sultane Eperdue 

N' eut plus d'autres devirs que celui de sa vue. 


OS MIN. 


Mais pouvoient-ils tromper tant de jalour regards, 
Qui semblent mettre gatr'cux d"invincibles remparrs ? 
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ACOMAT. 
peut- Etre il te souvient qu'un recit peu fidele 
De la mort d'Amurat fit courir la nouvelle. 
La Sultane, 2 ce bruit, feignant de s'effrayer, 
Par des cris douloureux eut soin de Pappuyer. 
Sur la foi de ses pleurs ses csclaves tremblerent : 
De heurcux Fajazer les gardes se troublerent ; 
Et les dons achevant d*<Ebranler leur devoir, 
eurs captifs, dans ce trouble, oserents'enttevoir. 
Roxane vit le Prince; elle ne put lui taire 
'ordre dont elle seule Etoit dépositaire. 
Bajazet est aimable ; il vit que son salut 
Dependoit de lui plaite, et bientot il lui plut. 
out conspiroit pour lui. Ses soins, sa complaisance, 
Ce secret dEcouvert et cette intelligence, 
Soupirs d'autant plus doux qu'il les falloit ctler , 
'embarras irritant de ne s'oser parler , 
eme tEmErite , perils , craintes communes, 
jerent pour jamais leurs cœuts et leurs fortunes, 
eux meme dont les yeux les devoient Eclairer , 
$ortis de leur devoir , n'osetent y rentrer, 
OS MIN. 
Quoi ! Roxane, d'abord leur découvrant son ame, 
sa-t- elle a leurs yeux faire Eclater sa flamme? 
ACOMAT. 
ls Vignorent encore; et, jusques à ce jour, 
Atalide a prets son nom à cet amour. 
Du pete d'Amurat, Atalide est la niece, 
Et mime avec ses fils partageant sa tendresse , 
Ellea vu son enfance Elevce avec eux. 
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Du Prince, en apparence, elle regoit les vœux; 
Mais elle tes regoit pour les rendre a Roxane , 
Et veut bien sous son nom qu'il aime la Sultane. 
Cependant , cher Osmin , pour s'appuyer de moi, 
 L'un et l'autre ont promis Atalide a ma foi. 
; O$SMIN, 
Quoi ! vous l'aimez, Seigneur? 
ACOMAT. 

Voudrois-tu qu*a mon age 
Te. fisse de Pamour le vil apprentissage ? 
Qu'un cœur qu*ont endurci la fatigue et les ans, 
Suivit d'un vain plaisir les conseils impruders ? 
C'est par d'autres attraits qu'elle plait a ma vue. 
J*ajme en elle le sang dont elle est descendue. 
Par elle Bajazet, en m'approchant de lui, 
Me va, contre lui-m#me , assurer un appui. 
Un visir aux Sultans fait toujours quelque ombrage ; 
A peine ils Pont choisi qu'ils craignent leur ouvrage. 
Sa deEpouille est un bien qu'ils veulent recueillir , 
Et jamais leurs chagrins ne nous laissent vieillir. 
Bajazet aujourd'hui m'honore” et me caresse 3 
Ses perils, tous les jours, réveillent sa tendresse. 
Ce mème Bajazet, sur le trone affermi, 
M&connoitra peut- etre un inutile ami; 
Et moi, si mon devoir, si ma foi ne Parrete, 
S'il ose quelque jour me demander ma tete.... 
Te ne m'explique point, Osmin ; mais je pretends - 
Que, du moins, il faudra la demander long-tems. 1 
Je sais rendre aux Sultans de fideles services; ep 
Mais je laisse au vulgaire adoret leurs caprices; b 
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t ne me pique point du scrupule insensE 

e benir mon trépas, quand ils Pont prononcée. 
oil4 donc de ces lieux ce qui m'ouvre l'enttée, 
t comme enfin Roxane à mes yeux s'est monttée. 
nvisible d'abord elle entendoit ma voix, 

t craignoit du SErail les rigoureuses loix ; 

lais enfin, bannissant cette importune crainte 

ui dans nos entretiens jettoit trop de contrainte , 
lle-m&me a choisi cet cndroit Ecarte , 

Di nos cœurs à nos yeux parlent en liberté. 

par un chemin obscur un esclave me guide, 

t.., Mais on vient... C'est elle, et sa chere Atalide, 
demeure; et, s'il le faut, sois pret a confirmer | 
e técit important dont je vais Vinformer, 
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S490 EN I. 


ROXANE, ATALIDE, ZATIME, ACOMAT , 
OSMIN, 


ACOMAT, à Roxane, 


A verite s' accorde avec la renommee , 

adame; Osmin a vu le Sultan et Parmee, 

e Superbe Amurat est toujours inquiet , 

t toujours tous les cœuts penchent vers Bajazet 
une commune voix ils Vappellent au trône. 
ependant les Persans matrchojent vers Babylone, 
biemtòt les deux camps, aux pieds de son tempar, 
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Devoient de la bataille Eprouver le basatd. 

Ce combat doit, dit-on, fixer nos destinces; 

Et meme, si d'Osmin je compte les journdces , 

Le Ciel en a déja regle VEvEnement , 

Et le Sultan triomphe, ou fuit en ce moment. 

Déclarons- nous, Madame, et rompons le silence. 

Fermons-lui , dts ce jour, les portes de Bysance; 

Et, sans nour informer s'il triomphe oa s'il fuit, 

Croyez moi, hatons-nous d'en prévenit le bruit, 

S'il fuit, que craignez- vous? $'il triomphe, au cos 

traite, 

Le conseil le plus prompt est le plus salutaite. 

Vous voudtez, mais trop tard , soustraire a son pouyoi 

Un peuple, dans ses murs pret à le recevoir. 

Pour mot, j'ai su déja, par mes brigues secretes , 

Gagner de notre loi les sacrés interpretes. 

Je sais combien, crédule en sa dEvotion , 

Le peuple suit le frein de la Religion. 

Souffrez que Bajazet voie enfin la lumiere. 

Des muts de ce Palais ouvtez-lui la barrierez 

Deployer, en son nom cet Etendard fatal, 

Des extremes perils l'ordinaire signal. 

Les peuples , prevenus de ce nom favorable, 

Savent que sa vertu le tend seule coupable. 

V'ailleurs , un bruit confus , par mes soins confirms 

Fait croite heureusement à ce peuple alatmé 

Qu'Amuat le dédaigne, et veut, loin de Bysance, 

Transporter désormais son trone et sa présence. 

Deéclatons le pEril dont son frere est press6 : - 

Montrons Pordre cruel qui vous fut adress6. | 
Sur-tout, 


"me, 
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zut-tout, qu'il se declare et $2 montre ſtul-mEme, 
Et fasse voir ce front digne du diademe. 
ROXANE, 

N suffit. Je tiendrai tout ce que Fai promis, 
Allez, brave Acomat, assemblet vos amis. 
De tous leuts sentimens venez me rendte compte, 
Je vous rendrai moi- meme une réponse prompte. 
je verrai Bajazet. Je ne puis dire rien 
Sans savoir si son cœur s'accorde avec le mien. 
Allez, ct revenez, 

(Acomat et Osmin gortent, ) 


NX III. 


ROX ANI, ATALIDE, ZATIME, 
RO ANI, à Atalide. 


Ei „ belle Atalide, 
I! faut de nos destins que Bajazet decide, 
Pour la derniere fois je le vais consulter, 
Je vais savoir $'il m'aime. 


ATATLI D. 


Est-il tems d'en douter, 
Madame? Hatez-vous d'achever votre ouvtage. 
Vous aver du Visir entendu le langage ? 
Bajazet vous est cher. Savez-vous si demain 
da liberis , ses jours seront en votre main ? 
R 
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peut- tre, en ce moment, Amurat, en furie, 


S'approche pour trancher une si belle vie. 
Eh! pourquoi de son cœur doutez-vous aujourd'hui? 


RO ANI. 
Mais m'en répondez-vous, vous qui parlez pour lui! 
ATALI D. 
Quoi ! Madame, les soins qu'il a pris pour vous plaire, 
Ce que vous avez fait, ce que vous pouvez faite, 
Ses perils, ses respects, et sur-tout vos appas 
Tout cela de son cœur ne vous rEpond-1l pas? 
Croyez que vos bontés vivent dans sa mEmoire, 


RO XANE. 
Helas ! pour mon repos, que ne le puis-je croire ! 
Pourquoi faut- il au moins que, pour me consoler, 
L'ingrat ne parle pas comme on le fait parler? 
Vingrt fois, sur vos discours pleine de confiance, 
Du trouble de son coeur jouissant par avance, 
Moi-méme j'ai voulu m'assurer de sa foi, 
Et Vai fait, en secret, amener devant moi. 
Peut- etre trop /d amout me rend trop difficile; 
Mais, sans vous fatiguer d'un récit inutile, 
Je ne retrouvois point ce trouble, cette ardeur 
Que m'avoit tant promis un discours trop flatteur, 
Entin, si je lui donne et la vie et l' Empire, 
Ces gages incertains ne me peuvent suffite. 
ATALI1IDE. 
Quoi donc! à son amour qu'allez- vous proposet? 
RO AN E. 
Sil m'aime, des ce jour, il me doit Epouser, 
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ATALIDE 
hu? vous épouser !... O Ciel! que pretendez-vous faire? 
| ROXANE. 
Je sais que des Sultans Iusage m'est contraire ; 
sais qu'ils se sont fait une superbe loi 
De ne point a Phymen assujettit leur foi, 
Parmi tant de beautés qui briguent leur tendresse , 
Is daignent quelquefois choisir une maitresse 3 
ais, toujours inquiete , avec tous ses appas, 
Esclave , elle recoit son maſtre dans ses bras, 
t, sans sortit du joug où leur loi la condamne , 
I! faut qu'un fils naissant la declare Sultane. 
murat plus ardent , et seul, jusqu'a ce jour, 
A voulu que Pon dit ce titre à son amour. 
J'en regus la puissance aussi-bien que le titre, 
Et des jours de son frere il me laissa Parbitre. 
Mais ce m&me Amurat ne me promit jamais 
Que hymen dür un jour couronner ses bienfaits z 
Et moi, qui n'aspirois qu'a cette seule gloire , 
De ses autres bienfaits Pai perdu la mEmoire. 
outefois, que sert-il de me justifier ? 
Bajazet, il est vrai, m'a tout fait oublier. 
Malgté tous ses malheurs , plus heureux que son frere , 
I m'a plu, sans peut-tre aspirer a me plaire. 
Femmes, Gardes, Visir , pour lui j'ai tout s&duit 3 
En un mot, vous voyez jusqu'ou je Pai conduit. 
Graces à mon amour, je me suis bien servie 
Du pouvoir qu*Amurat me donna sur $a vie. 
Bajazet touche presque au trone des Sultans: 
Une faut plus qu'un pas; mais c'est où je Pattends, 
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Malgtré tout mon amour, si, dans cette journée , 
Il ne m'attache à lui par un juste hymende , 
S'il ose m'alléguer une odieuse loi, 
Quand je fais tout pour lui, $'il ne fait tout pour moi 
Des le meme moment, sans songer si je Vaime, 
Sans consulter enfin si je me perds moi m&me , 
Y*abandonne Vingrat , et le laisse rentrer 
Dans l'état malheureux d'ou je Pai su tirct, 
Voila sur quoi, je veux que Bajazet prononce. 
Sa perte ou son salut depend de sa rEponse. 
Je ne vous presse point de vouloir aujourd'hui 
Me preter votre vox pour m'expliquer à lui. 
Je veux que devant moi, sa bouche et son visage 
Me deEcouvrent son cœur, sans me laisser d'ombrage; 
Que lui- meme, en secret amené dans ces lieux, 
Sans Etre prepare, se présente a mes yeux. 
Adieu. Vous saurez tout apres cette entrevuc. 

( Elle vort, avec Zatime, ) 
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ATALIDE., 


L vin , Cen est fait, Atalide est perdue. 
ZAIRE, 
Vous ? 
ATALIDE., 
le prevois deja tout ce qu'il faut prévoir. 


Mon unique espErance est dans mon deésespoir. 


a 
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Z AIREX. 
Mais, Madame, pourquoi? 
ATALI1IDY. 
Si tu venois d*entendre 
Ouel funeste dessein Roxane vient de prendrez - 
Quelles conditions elle veut imposer ! 
Bajazet doit pétir, dit-elle, ou PEpouser. 
S'ilse rend, que deviens-je en ce malheur extreme ! 
Er s'il ne se rend pas, que devient-il lui-mE&me ! 
Z AIR. 
je congois ce malheur ; mais, a ne point mentir, 
Votre amour, dès-long- tems, a dil le pressentir. 
ATALIDE, 
Ah! Zaire, Pamour a-t-il tant de prudence ? 
Tout sembloit avec nous @tre d intelligence. 
Roxane, se livrant tout entiere 4 ma foi, 
Du catur de Bajazet se reposoit sur moi , 
M'abandonnoit le soin de tout ce qui le touche , 
Le voyoit par mes yeux, lui parloit pat ma bouche; 
Et je croyois toucher au bienheureux moment 
Ot j'allois, par ses mains, couronnet mon amant, 
Le Ciel s'est declare contre mon artifice. 
Eh! que falloit-il donc, Zaire, que je fisse ? 
A Verreur de Roxane ai-je pu m*opposer , 
Et perdre mon amant pour la désabuser? 
Avant que dans son cœur cette amour fiit formée, 
Vaimois, et je pouvois m*assurer d*&tre aimee. 
Des nos plus jeunes ans, tu t'en souviens assez, 
L'amour serra les nœuds par le sang commences, 
Eleve avec lui dans le sein de sa mere, | 
R iy 


i 
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Y*appris à distinguer Bajazet de son fretre: 
Elle-meème, avec jolie, unit nos volontes; 

Et, quoiqu'après sa mort l'un de Pautre écartés, 
Consetvant, sans nous voir, le desir de nous plaite, 
Nous avons su toujours nous aimer et nous taire. 
Roxane, qui depuis, loin de s'en défier, 

A ses desseins secrets voulut m'associet, 


Ne put voir , sans amour , ce Hétos trop aimable. 


Elle courut lui tendre une main favorable, 
Bajazet étonné rendit grace à ses soins, 

Lui rendit des respects. Pouvolt il faire moins ?..., 
Mais qu*ais&ment l'amour croit tout ce qu'il souhaite ! 
De ses moindres respects, Roxane satisfaite 
Nous engagea tous deux, pat $a facilité, 

A la laisser jouir de sa credulite. 

Zaire, il faut pourtant avouer ma foiblesse , 
Dun mouvement jaloux je ne fus pas maitresse. 
Ma rivale, accablant mon. amant de bienfaits, 
Opposoit un Empire à mes foibles atttaits; 
Mille soins, la rendoient présente a sa mémoite: 
Elle Peatretenoit de sa prochaine gloite. 


Et moi, je ne puis rien, Mon cœur, pour tout discours,, 


N' avoit que des soupits, qu'il rEpetoit toujours. 

Le Ciel seul sait combien j'cn ai versé de larmes. 
Mais, enfin, Bajazet dissipa mes alatmes. 

Je condamnai mes pleurs, et, jusques aujourd'hui, 
Te Vai press6 de feindre,, et j'ai patlé pour lui. 
Helas ! tout est fini. Roxaue méprisée, 

Bient6t de son erreur sera desabuste 3 

Car, enfin, Bajazet ne sait point se cacher: 
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ſe connois sa vertu prompte a Seffaroucher. 
Il faut qu'a tous momens , tremblante et secourable, 
Je donne à ses discours un sens plus favorable. 
Bajazct va se perdre !.... Ah! si, comme auttefois, 
Na rivale cut voulu lui parler par ma voix! 
u moins, si j'avois pu preparer son visage ! 
lais, Zaire, je puis Vattendre A son passage. 
un mot, ou d'un regard je puis le secourit. 
wil PEpouse, en un mot, plutòt que de pc tit. 
| Roxane le veut, sans doute, il faut qu'il meures 

(A part.) 

se perdta, te dis- je..., Atalide, demeure. 
aisse, sans t'alarmetr, ton amant sur sa foi. 
enses-· tu meriter qu'on se perde pour toi ? 
eut-Ctre Bajazet, secondant ton envie, 
lus que tu ne voudras, auta soin de sa vie! 


Z AIR. 


h dans quels soins, Madame , allez - vous vous 
plonger ? 

ovjours, avant le tems, faut-il vous affliger ? 

ous n'en pouvez douter, Rajazet vous adore, 

uspendez, ou cachez l'ennui qui vous dévote. 

'aliez point pat vos pleurs déclater vos amoutrs 3. 

a main qui Va sauve le sauvera toujours , 

ourvu qu*entretenue en son erreur fatale, 

oxane, jusqu'au bout, ignore $a rivalc..., 

enez en d'autres lieux enferiner vos regrets, 

t de leut enttevue attendre le succès. 


* 


1286 B-A; + A 8 E 71. 
ATALIDE, 
1 (A part.) 
im! bien, Zaire, allons.;..' Et toi, si ta justice 
De deux jeunes amans veut punir Vartifice , 
O Ciel ! si notre amour est condamne de toi, 
Je suis la plus coupable, épuise tout sur mot, 
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Fin du premier Acte, 
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SCENE PREMIERE. 


L434 217... Aa.0 3:44:04 
ROXANE, 


Pam „Theure fatale est enfin arrivée 

Qu'4 votre liberté le Ciel a téservée. 

Rien ne me retient plus; et je puis, des ce jour, 
Accomplir le dessein qu'a forms mon amour. 
Non que , vous assurant d'un triomphe facile , 
je mette entre vos mains un Empire tranquille : 
Je fais ce que je puis; je vous Pavois promis. 
Farme votre valeur contre vos ennemis, 

ecarte de vos jours un peril manifeste. 

Votre vertu, Seigneur, achevera le reste. 

Osmin a vu Parmee; elle penche pour vous. 
Les Chefs de notre Loi conspirent avec nous. 
Le visit Acomat vous répond de Bysance , 

Et moi, vous le savez, je tiens Sous ma puissance 
Cette foule de Chefs, d'esclaves, de muets, 

Peuple que dans ces murs renferme ce Palais , 

Et dont à ma faveur les ames asservies 


* 
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Mont vendu , des-long-tems, leur silence et lem: 


vies. 0 
Commencez maintenant, C'est à vous de courir de 
Dans le champ glorieux que j'ai su vous ouvtit. 1 
vous n' entreprenez point une injuste carriere; c 


Vous repoussez , Seigneur, une main meurtriere, 

L'cxemple cn est commun; et, parmi les Sultans, 

Ce chemin a Empire a conduit de tout tems. 

Mais, pour mieux commencer, hätons- tous l'un e 
l'autre 

P' assurer à la fois mon bonheur et le votre. 

Mourrez a l' univets, en m'attachant à vous, 


Que quand je vous servois, je servois mon Epouxz 0 
Et, par le nœud sacre d'un heureux hymenee , q 
Justifiez la foi que je vous ai donnce. 1 


BAJAZET., 
Ah ! que proposez-vous, Madame? 
ROXAN 8. 
HE quoi, Seigneur, 
Quel obstacle secret trouble notre bonheur? 
| BAJAZET. 
Madame, ignorez-vous que Porgueil de Empire... 


Que ne m'épargnez-vous la douleur de le dire! n 
ROXANE. ( 

Oui, je sais que depuis qu'un de vos Empereurs , 0 

Bajazet, d'un barbare Eprouvant les fureurs , 

vit au char du vainqueur son épouse -enchainee, 50 

Et par toute l' Asie à sa suite trainee, lu 

De l' honneut Ottoman ses successeurs jaloux Ja 


Ont daignẽ rarement prendre le nom d'Epoux j 
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ais l'amour ne Suit point ces loix imaginaires, 

t, sans vous rapporrer des exemples vulgaires, 

oliman, { vous savez qu*entre tous vos ayeux 

dont univers a craint le bras victorieux , 

{ul n'tleva si haut la grandeur Ottomane?} 

e Soliman jetta les yeux sur Roxclane, 

algr6 tout son orgueil, ce Monatque si fier 

son tröne, A son lit daigna l'associer, 

ans qu'elle et d'autres droits au rang d'Imperatrice 

du'un peu d'attraits, peut- tre, et beaucoup d' artiſice. 
BATAT Er. 

est vrai.... Mais aussi voyez ce que je puis, 

e qu*<toit Soliman et le peu que je suis. 

oliman jouissoit d'une pleine puissance. 

'f'oypte ramende à son obẽi & nee; 

thodes, des Ottomans ce redoutable Ecneil, 

de tous ses dé fenseuts devenu le cercueil, 

hu Danube asservi les rives désolétes, 

de PEmpire Persan les bornes reculées, 

dans leurs climats brüllans tes Africains domptes, 

aisoient taire les loix devant ses volontes. 

due suis- je? Yattends tout du peuple et de l'armce. 

es malheurs font encor toute ma renommòe. 

nfortunè, proscrit, incertain de regnet, 

ois-je irriter les cceurs, au lieu de les gagner ? 

moins de nos plaisirs , plaindront-ils nos miseres? 

roiront-ils mes perils et vos latmes sinceres? 

$ongez , sans me flatter du sort de Soliman , 

Lu meurtte tout recent du malheureux Osman. 

Dans leut rebellion les Chefs des Janigsaires, 
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_ B AI AZ E T, 
Cherchant à colorer leurs desseins sanguinaites, 
Se crurent à $a perte assex autorisés 
Par le fatal hymen que vous me proposer. 
Que vous ditai- je enfin? Maftre de leur suffrage, 
peut- etre, avec le tems, j'oserai davantage. 
Ne precipitons rien; et daigne⁊ commencet 
A me mettre en 6tat de vous rẽcompenser. 
| ROXANTE, 
Je vous entends, Seigneur. Je vois mon imptudence, 
Je vois que rien-n'6chappe à votre prevoyanice. 
Vous aver pressenti jusqu'au moindre danger 
Oit mon amour,” trop prompt, vous alloit engager, 
Your vous, your votre OA vous en 1 [8 
suites; 5 N : . 
Et je le croĩs, Seigneur, puisque vous me le dites. 
Mais avez- vous prévu, si vous ne m'epousez, 
Les perils plus certains od vous vous exposer ? 
Songez-vous que, sans moi, tout vous devient contraire} 
Que c'est a moi, sur- tout, qu'il importe de plaite? 
Songez-rous que je tiens les portes du Palais? 
5 Oue je puis vous Louvrir, ou fetmet, pour jamais? 
Que j ai sur votte vie un empire suptème? 
Que vous ne tespitex qulautant que je vous aime; - 
Et, sans ce mãme amout qu'offensent vos tefus, 
Songez- vous, en un mot, que vous ne setiex plus? 
725 BAIALET. 
Oui, „je tiens tout de vous, et j'avois lieu de croire 
Que c'Etoit .pour vous meme une assez grande gloire, 
En voyant devant moi tout l Empire à genoux , 
De mientendte avouer que je tiens tout de vous. 
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fe ne m' en defends point; ma bouche le confesse , 
Et mon respect saura le confirmer sans cesse. : 
je vous dois tout mon sang: ma vie est votre bien; 
Mais enſin voulez- vous... N 
ROI AN E, TH{interrompant, 
Non, je ne veux plus rien, 
Xe m' ĩmpottune plus de tes raisons foteces: 
je vois combien tes vœux sont loin de mes pensëes. 
Je ne te presse plus, ingrat! d'y consentir: - 
Rentre dans la n6ant dont je Cai fait $sortir.... 
(A part.) 
Car, enfin, qui nvarrete , et quelle autre assurance 
Demanderois-je encor de son indifférence? 
Lingtat est- il touche de mes empressemens? 
L' amour mme entre-t-il dans ses raisonnemens ?., 
(A Bajazet. ) 
Ah! je vois tes desseins. Tu crois, quoi que je fasse, 
Que mes propres peri:s t'assurent de ta grace 
Qu'engagée avec toi par de si forts liens, 
Je. ne puis SEparer tes intérets des miens. 
Mais je m'assure encore aux bontes de ton frerez 
Il m'aime: tu le sais? et, malgre sa colere, 
Dans ton perfide sang je puis tout expier, 
Et ta mort suffira pour me justifier. 
Nen doute point, j'y cours, et, des ce moment mème., 
Bajazet, écoutez. .. je sens que je vous aime. 
Vous vous perdez ! Gardez de me laisser sortir, 
Le chemin est encore ouvert au tepentir. 
Ne dCsesperez point une amante en furie, 
S'il m'(chappoit un mot, c'est fait de votre vie! 
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BAJAZET, 
Vous pouvez me I'Ster, elle est entre vos mains, 
peut- etre que ma mort, utile a vos desseins , 
De Vheureux Amurat obtenant votre grace, 
Vous rendtra dans son cœut votre premiere place. 


RO ANR. | 

Dans son ccur? Ah! crois-tu , quand il le voudton 
bien , : 

Que si je perds Pespoir de rEgner dans le tien, 
D'une si douce erreuf si long-tems possédte, 
je puisse dẽsormais souffrir une autre idée, 
Ni que je vive, enfin, si je ne vis pour toi? 
Je te donne, cruel! des armes contre moi, 
Sans doute, ct je devrois retenir ma foiblesse, 
Tu vas en triompher. Oui, je te le confesse, 
J*affectois à tes yeux une fausse fierté. 
De toi dépend ma joie et ma felicité. 
De ma sanglante mort ta mort sera suivie. . 
Quel fruit de tant de soins que j'ai pris pour ta vie l. 
Tu soupires, enfin, et sembles te troubler ! 
Acheve, patle. 

BAJAZET, 


O Ciel, que ne puis-je parler ! 


= 


ROXANE, 
Quoi donc! que dites- vous, et que viens-je d'entendre! 
Vous aver des secrets que je ne puis apprendre! 
Quoi ! de vos sentimens je ne puis m'Eclaircir? 


BAJAZET. 
Madame, encore un coup, c'est à vous de choisir, 


n, 7 
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Daigrer m'ouvtir au tr6ne un chemin legitimez 
Ou bien, me voila pret, prenez votre victime. 


ROXAN E. 


Ah! cen est trop, enfin; tu seras satisfait.... 


( Appelant. ) 
Rola! gardes, qu'on vienne. 
con 
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ACOMAT, ROXAN E, BAIAZ ET. 


RO ANB, d Acomat. 


* 


3 1 , Cen est fait, 
3 Vous pouvez retourner ; je nai tien a vous dire, 

u Sultan Amurat je reconnois 'Empire. 

ortez, Que le Serrail soit dEsormais feimẽ; 


8 | Et que tout rentre ici dans I'oidre accoutume, 
| (Elle sort.) 


ei 
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n r 
ACOMAT., 


S EIGNEUR, qu*ai-je entendu? Quelle surprise extréme! : 
Ou'allez- vous devenir? Que deviens- je moi-meme? 
D'où nait ce changement? Qui dois- je en accuser? 
O Ciel! 
BA JAZ Er. 
Il ne faut point ici vous abuser. 
Roxane est offensée, et court à la vengeance, 
Un obstacle cternel rompt notte intelligence. 
Visir, songez à vous; je vous en averti, 
Et, sans compter sur moi, prenez votre patti. 
ACOMAT. 
Quoi !.. 
BAIAZ ET, linterrompant. 
Vous et vos amis, cherchez quelque retraite, 
Te sais dans quels perils mon amitié vous jette, 
Et j'espèrois un jour vous mieux reEcompenser 3 3 
Mais, c' en est fait, vous dis- je, il n'y faut plus pens, 4 
ACOMA TT. ; 
Et quel est done, Seigneur, cet obstacle invincible? 
Tantòt dans le SErail Pai laissè tout paisible, 
Quelle furcur saisit votre espcit et le sien? 
BAJAZET., 


Elle veut, Acomat , que je VEpouse, 
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ACOMAT, 

Eh! bien, 
1*usage des Sultans à ses vœux est contraire; 
Piais cet usage, enfin, est-ce une loi sévere 

u' aux depens de vos jours vous deviez observer? 
a plus sainte des loix, ah! c'est de vous sauver, 
rt d'arracher, Seigneur, d'une mort manifeste 
Ne sang des Ottomans dont vous faites le reste. 
% BAJAZET. 
e teste malheureux seroit trop achete, 
il le faut conserver par une làcheté. 
ACOMAT. 
h! pourquoi vous en faire une image si noire? 
hymen de Soliman ternit-il sa mémoire? 
ependant Soliman n' toit point menace 
es perils Evidens dont vous Etes pressé. 
BAJAZET. 
h! ce sont ces perils, et ce soin de ma vie 
ui d'un servile hymen feroient · l' ignominie. 
oliman n'avoit point ce pretexte odieux, 
on esclave trouva grace devant ses yeux; "4 
t, sans subir le joug d'un hymen nécessaite, 
ui fit de son cœur un présent volontaire. 
ACO MAT. 
lais vous aimez Roxane ? 
BAJAZET., 


Acomat, c't assez; 
me plains de mon sort moins que vous ne penssz. 
a mort n'est point pour moi le comble des disgraces, 
osai, tout jeune encor, la chercher sur vos traces: 


S j 


= : Wl: © CL 4 N r 
2 
F 7 E 1 vy ö r . 


a * 


— yy — 
1 EE 


I 


Heélas! si je la quitte avec quelque regret... 
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Et l'indigne prison od je suis ren ferme, 

A la voir de plus près m'a mEme accoutume, 
Amurat à mes yeux I a vingt fois presentCce. 
Elie finit le cours d'une vie agitce, 


Yardonnez , Acomat, je plains, avec sujet, 
Des cœurs, dont les bontés trop mal recompensCes, 
M'avoient pris pour objet de toutes leurs penzées. 
ACo MAT. 
Ah! si nous perissons , n'en accusez que vous, 
Seigneur. Dites un mot, et vous nous sauvez tous, 
Tout ce qui reste ici de braves Janissaires ; 
De la Religion les saints dépositaires, 
Pu peuple Bysantin ceux qui, plus respectés, 
Par leur exemple seul reglent ses volontés, 
Sont prèts de vous conduire à la porte sacrée, 
D' où les nouveaux Sultans font leur premiere entree, 
| BAJAZE Te. 
Eh! bien, brave Acomat, si je leut suis si cher, 
Que des mains de Roxane ils viennent m'arracherj 
Du sSsrail, s'il le faut, venez forcer la porte. 
Fntrez accompagns de leur vaillante escorte. 
V'aime mieux en sortir sanglant, couvert de coups, 
Que chargé, malgté mot, du nom de son Epoux, 
Peurt-etre , je saurai, dans ce desordre extreme , 
Par un beau desespoir me secourir mo- mme, 
Attendre, en combattant, l'effet de votre foi, 
Et vous donner le tems de venir jusqu'à moi. 
| AcO MAT. 
Eh! pourrai-je empęcher, maigre ma diligence, 
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Que Roxane, d'un coup, n'assute sa vengeance? 
Alors qu*aura servi ce zele impètueux, 

Qu'a charger vos amis d'un crime infructeux? 
Promettez : affranchi du peril qui vous presse, 
Vous verrez de quel poids sera votre promesse. 


BA3JALLET. 
Moi! 


, ACOMA To 


Ne rougissez point. Le sang des Ottomans 
Ne doit point en esclave obtir aux sermens. 
Consultez ces Heros que le droit de la guerre 
Mena victoricux jusqu'au bout de la terre. 
Libres dans leur victoire, et maitres de leur fol, 
L'inter&t de PEtat fut leur unique loi; 
Et d'un tr6ne si saint la moitié n'est fondée 
Que sur la foi promise et rarement gardée. . 
je m'emporte, Seigneur. 
BAJAZET. 
Oui, je sais, Acomat , ' 
jusqu'où les a portés Pinterer de VEtat. 
Mais ces memes Hctos, prodigues de leur vie, 
Ne la rachetcient point par une perfidie. 
ACOMAT. 
O courage inflexible! ò trop constante foi, 
Que, meme en pcrissant, j'admite, malgré moi! 
= Faut-il qu'en un moment un scrupule timide 
1 Perde,,,, Mais quel bonheur nous envole Atalide? 
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ATALIDE, BATJAZET, ACO MAx. 


ACOMAT, 4 Atalide, 


A H! Madame, venez avec moi vous unir. 
II se perd. 
ArALID E. 


C'est de quoi je viens Pentretenir...s 
Mais laissez- nous. Roxane, Aa sa perte animée, 
Veut que de ce Palais la porte soit fetmée. 
Toutefois, Acomat, ne vous éloignez pas; 
Peut etre on vous fera revenir sur vos pas. 
( Acomat ort.) 


b 


SCENE V. 


ere 
BAJAZET., 


Eu: bien, c'est maintenant qu'il faut que je vos 
laisse 1. ., x 

Le Ciel punit ma feinte, et confond votre adresse. 

Rien ne m'a pu pater contre ces derniers coups; 

II falloit ou mourir, ou n'ëtre plus a vous. 

De quoi nous a Servi cette indigne contrainte? 
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meuts plus tard : voila tout le fruit de ma feinte. 

vous Vavois predit; mais vous Pavez voulu. 

ai reculé. vos pleurs autant que je Vai pu. 

elle Atalide, au nom de cette complaisance, 

aigner de la Sultane Eviter la presence ! 

os pleurs vous trahiroient; cachez-les a ses yeux, 

t ne prolongez point de dangereux adieux ! 
ATALIDE, 

on, Seigneur, vos bontés pour une infortunce 

nt assez disputé contre la destinée. : 

vous en colite trop pour vouloir m'Epargner. 

faut vous rendre : il faut me quitrer et rEgner, 


BAJAZET. 
us quitter 2 
ATALIDE. 
Je le veux.... Je me suis consultée. 
e mille soins jaloux jusqu'alots agitce, 
est vrais je nai pu concevoir, sans effroi, 
ue Bajazet pùt vivre, et n'Etre plus a moi; 
lorsque quelque fois de ma rivale heureuse 
me repr6sentois l'image douloureuse, 
tre mort ( pardonnez aux fureurs des amans) 
e me paroissoit pas le plus grand des tourmens; 
ais , à mes tristes yeux, votre mort preparce 
ans toute son horreur ne s' toit pas montree, 
ne vous voyois pas, ainsi que je vous vois, 
ret a me dite adieu pour la derniere fois! 
igneur, je sais trop bien avec quelle constance 
ous allez de la mort aſfronter la présente. 
ꝛais que Votre cœur se fait quelques plaisirs 
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De me prouver sa foi dans ses derniers soupirsz 

Mais, hélas! Epargnez une ame plus timide! 

Mesurez vos malheurs aux forces d' Atalide, 

Et ne m' expose point aux plus vives douleurs 

Qui jamais d'une amante épuiserent les pleurs. 
BAJAZET. 

Eh! que deviendrez- vous, si, des cette journée, 

Je celebte à vos yeux ce funeste hymeEnce ? 
ATALI DE. 

Ne vous informez point ce que je deviendrai. 

Peut- etre, a mon destin, Seigneur, j'obéitai. | 

Que sais-je? a ma douleur je chercherai des charme, 

Je songerai , peut- etre, au milieu de mes larmes, 

Qu' vous perdre pour moi vous étiez r6solu. ? 

Que vous vivez, qu' enfin c'est moi qui Vai voulu. | 
BAJAZET. 

Non, vous ne verrez point cette fete cruelle, 

Plus vous me commande de vous Etre infidele, 

Madame, plus je vois combien vous meritez 

De ne point obtenir ce que vous souhaitez, 

Quoi ! cet amour si tendre, et ne dans notre enfance, 

Dont les feux, avec nous, ont crù dans le silence, 

Vos larmes que ma main pouvoir seule arreter, 

Mes sermens redoubles de ne vous point quitter ; 

Tout cela finiroit par une perfidie ? 

JY*Epouserois, et qui? ( gil faut que je le die) 

Une esclave attachee a ses seuls inter&ts , 

Qui presente à mes yeux des supplices tout prets, 

Qui m'offre ou son hymen, ou la mort infailliblez 

Tandis qu'a mes pErils Atalide sensible, 


el 
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trop digne du sang qui lui donna le jour, 
eut me Sacrifier jusques à son amour !.. 5 
h! qu'au jaloux Sultan ma tete soit portee, 
Wuisqu'il faut a ce prix qu'elle soit rachetee ! 
ATALIDE, 
igneur , vous pourriez vivre, et ne me point trahir, 
BAJAZE Te 
arlez; si je le puis, je suis pret d'obèir. 
ArALI Dx. 
a Sultane vous aime; et, malgre sa colere, 
vous preniez, Seigneur, plus de soin de lui plaire, 
ros soupits daignoicnt lui faire pressentir 
u'un jour... 
BAJAZET, linterrompant. 
Te vous entends; je n'y puis consentir. 
e vous figure point que, dans cette journée, 
un lache dsespoit ma vertu consternée 
aigne les soins d'un tròne ou je pourrois monter, 
par un prompt trèpas cherche a les Eviter, 
coute trop peut - tre une imprudente audace: 
ais sans cesse occup des grands noms de ma race, 
Sperois que, fuyant un indigne repos, 
prendrois quelque place entre tant de Heros. 
ais quelque ambition, quelque amour qui me brule, 
ne puis plus tromper une amante credule. 
vain , pour me sauver, je vous Paurois promis, 
ma bouche et mes yeux, du mensonge ennemis, 
ut etre, dans le tems que je voudtois lui plaite, 
roient par leur dẽsordte un effet tout contraire , 
de mes froids soupits zes regards offenscs , 


ce, 


Quej je s0is, moins que vous, jalouse de ma gloire? 
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Verroient trop que mon cceur ne les a point pouss6;,, 
O Ciel! combien de fois je l'aurois Eclaircie, 

Si je n'eusse a sa haine exposé que ma vie; 

Si je nꝰavois pas craint que ses Soupcons jaloux 
N*eussent trop aisẽment remontéè jusqu'à vous! 
Et j'irois l'abuser d'une fausse promesse? 

Je me parjurerois? et, par cette bass esse... 
Ah! loin de m'ordonner cet indigne détour, 
Si votre coeur Etoit moins plein de son amour, 
Te vous verrois, sans doute, en rougir la premiere. 
Mais pour vous Epargner une injuste priere, 
Adieu: je vais trouver Roxane de ce pas, 

Et je vous quitte, 


AVALIDY. 


Et moi , je ne vous quitte pas, 
Venez, cruel! venez, je vais vous y conduire, 
Et de tous nos secrets c'est moi qui veux Vinstruire, 
Puisque, malgr mes pleurs, mon amant furieux 
Se fait tant de plaisir d'expirer a mes yeux, 
Roxane, malgre vous, nous joindra Pun et Iautts 
Elle aura plus de soif de mon sang que du votre, 
Et je pourrai donner 4 vos yeux effraycs 
Le spectacle sanglant que vous me prEparicz, 
BAJAZET, 
O Ciel! que faites- vous? 
Ar ALI Dx. 
Cruel! pouvex- vous croi!t 


Buy e to 


Pensez- vous que cent fois, en vous faisant parlcr, 
Ma rougeur ne füt pas prite à me deceler? 
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Mais on me presentoit votre perte prochaine. 

pourquoi faut- il, ingrat! quand la mienne est certaine, 

Que vous n'osjez pour moi ce que 'osois pour vous? 

peut- ᷑tre il suffira d'un mot un peu plus doux. 

Roxane dans son cœur peut- tte vous pardonne, 

vous- meme, vous voyez le tems qu'elle vous donne. 

A- t- elle en vous quittant fait sortir le Visit? 

Des Gardes à mes yeux viennent ils vous saiir ? 

Enfin , dans sa fureur, implorant mon adresse, 

des pleurs ne m'ont-ils pas decouvert sa tendresse? 

peut- ètte elle n'attend qu'un espoir incertain , 

Qui lui fasse tomber les armes de la main. 

Allez, Seigneur; sauvez votte vie et la mienne. 
BAJAZET. 

Eh! bien.... Mais quels discours faut-il que je lui tienne? 
ATALID k. 

Ah! daignez sur ce choix ne me point consulter, 

L'occasion, le Ciel pourront vous les dicter, 

Allez... Entre elle et vous je ne dois point patoſtre. 

Votre trouble ou le mien nous feroit reconnoltre. 

Allez , encore un coup.... je n'ose m'y trouver, 

Dites,,., tout ce qu'il faut, Seigneur, pour vous sauvet. 


Fin du second Acte, 
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SCENE PREMIERE. 


ATALIDE, Zz Ax RER. 


ATALID E. 


Z. 18 „il est donc vrai, sa grace est prononcte? 
ZAIRE, 

Je vous Paidit, Madame : une esclave empressce, 

Qui couroit de Roxane accomplir le desir, 

Aux portes du Sétail a tegu le Visir, ; 

Ils ne m'ont point parlé; mais, mieux qu*aucun la 
gage, 

Le transport du Visit marquoit sur son visage 

Qu' un heureux changement le rappelle au Palais, 

Et qu'il y vient signer une Eternelle paix. 

Roxane a pris, sans doute, une plus douce voie. 


ad #0 


ATA LIDE. 
Ainsi, de toutes parts, les plaisirs et la joie 
AM'abandonnent, Zaire, et matchent sur leurs pas !., 
J'ai fait ce que j'ai du; je ne m'en repens pas. 
ZAIRE, 
Quoi! Madame, quelle est cette nouvelle alarme? 
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ATALIDE, 
xh! net'a-t-on point dit, Zaire, par quel charme, 
Ou, pour mieux dire enfin, par quel engagement , 
Bajazet a pu faire un si prompt changement ? 
Roxane en $a fureur paroissoit inflexible; 
A-t-elle de son cœut quelque gage infaillible? 
Parle: PEpouse-t-1] ? 
ZAIRE, 
Je n'en ai rien appris? 
Mais, enfin, $'il n'a pu se sauver qu'a ce prix, 
S'il fait ce que vous-meme aveꝛ su lui prescrire, 
Si Pepouse, en un mot? 
ATALI PDE. 
S*il PEpouse, Zaire... 
ZAIRE» [interrompant. 
Quoi ! vous repentez vous des genereux discours 
Que vous dictoit le soin de conserver ses jours? 
ATALIDE. x 
Non, non, il ne fera que ce qu'il a dũ faire!... 
( A part. ) 
Sentimens trop jaloux, c'est a vous de vous taire, 
i Bajazet PEpouse, il suit mes volontes : 
Respectez ma vertu, qui vous a surmontés. 
ces nobles conseils ne mèlez point le votre; 
t, loin de me le peindre entre les bras d'une autre, 
ais$ez-moi , sans regret , me le representer 
utrone, on mon amour la forcs de monter.... 
( A Zaire. ) 
Dui, je me reconnois , je suis toujours la mme. 
e voulois qu'il m'aimat, chere Zaire, ii m'aimeʒ 
1 i} 
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Et, du moins, cet espoir me console aujourd'hui 
Que je vais moutir digne et contente de lui. 


ZAIRE. 
Mourir? Quoi! vous auriez un dessein si funeste? 
ATALIDE, 


Pai ccd mon amant, tu t'6ronnes du reste? 

Peux tu compter Zaire, au nombre des malheurs 
Une mort qui previent et finit rant de pl:urs? 
Qu'il vive, c'est assez. Je Vai voulu sans doute; 
Et je le veux touſours, quelque prix qu'il m'en coũte. 
Je n' examine point ma joie ou mon ennui. 
Jaime asses mon amant pour renovcer à lui; 
Mais, hélas! il peut bien penser, avec justice, 
Que si j'ai pu lui faire un si grand sacrifice, 
Ce cceur , qui de ses jours prend ce funeste soin, 
L'aime trop pour vouloir en Etre le témoin. 
Allons, je veux savoir. . 


ZAIRE, lUinterrompant, 
Moderez-vous, de grace: 


WMH On vient vous informer de tout ce qui se passe. ., 
aſh C'est le Visir. 


Fl 
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STO ENS 4 
ACOMAT, ATALIDE, ZAYRE, 


ACOMAT, & Atalide, 


Far , nos amans sont d'accord, 

Madame. Un calme heuteux nous temet dans le pott. 

La Sultane a laissE désatmer sa colere : 

Elle m'a declare sa volonté derniere; 

Et tandis qu'elle montre au peuple ẽpouvantẽ 

Du Prophete divin I'&tendard redouté, 

Qu'à marcher sur mes pas Bajazet se dispose, 

Je vais de ce signal faire entendre la cause, p 

Remplit tous les esprits d'une juste terreur 

Et proclamer enfin le nouvel Empereur. 

Cependant, permettez que je vous renouvelle 

Le souvenir du prix qu'on promit à mon zele, 

N*attendez point de moi ces doux emportemens, 

Tels que j'en vois paroitre au cœur de ces amans 3 

Mais si par d'autres soins, plus dignes de mon age, 
Par de profonds respects , par un long esclavage, 

Tel que nous le devons au sang de nos Sultans, 

Je puis. e. 


ATALIDE, T'interrompant, 


Vous nv'en pourrez insttuire avec le tems; 
T uj 
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Avec le tems aussi vous pourrez me connoltre.... 
Mais quel sont ces transports qu'ils vous ont fait parol- 


tre? . 
ACOMAT. 


Madame, doutez-vous des soupirs enflammés 
De deux jeunes amans, l'un de Pautre charmés? 
ATALIDE, 
Non.... mais, à dire vrai, ce miracle m*&tonne!.., 
Et dit-on à quel prix Roxane lui pardonne? 
L*Epouse-t-il, enfin? 
ACOMAT, 
Madame, je le croi, 
Voici tout ce qui vient d'arriver devant moi. 
Surpris, je Vavoitrai, de leur fureur commune, 
Querellant les amans, l' amout et la fortune, 
J*6tois de ce Palais sorti désespéré. 
Deja, sur un vaisse2u , dans le port prepare, 
Chargeant de mon debris les reliques plus cheres, 
Je m6Uitois ma fuite aux terres Etrangeres. 
Pans ce triste dessein au Palais rappelé, 
Plein de joie et d' espoit, j'ai couru, j'ai vole.. 
La porte du SErail a ma voix s'est ouverte, 
Et d' abord une Esclave à mes yeux s'est offerte, 
Qui m'a conduit, sans bruit, dans un appartement 
Ou Roxane attentive Ecoutoit son amant. 
Tout gardoit devant eux un auguste silence. 
XMoi-meme , resistant à mon impatience, 
Et respectant de loin leur secret entretien , 
J'ai long-tems, immobile, observé leur maintien, 
Enfin, avec des yeux qui dEcouvroient son ame, 
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ne a tendu la main pour gage de sa flamme; 


autre, avec des regards Eloquens, pleins d'amour, 
de ses feux, Madame, asgurce, à son tour, 


ATALIDE, à part, 


las ! 
ACOMAT. 


Is wont alors aperęu l'un et Pautre.... 

voilà, m'a: t- elle dit, votre Prince et le n6tre. 

je vais, brave Acomat, le temettre en vos mains. 
Allez lui preparer les honneurs souverains. 
Qu'un peuple obéissant l'attende dans le Temple. 
Le Serail va bientòt vous en donner l' exemple. v 


- bx pieds de Bajazet alors je suis tombe , 


Soudain à leurs yeux je me suis dérobé. 


| op heureux d'avoir pu, par un récit fidele, 


eur paix, en passant, vous conter la nouvelle, 


wacquitter vers vous de mes respects profonds. 


vais le couronner , Madame, et j'en rEponds. 
( 11 ort.) 


Ie 


TEA TT TT IL, 7 a VER 
ATALIDE., 


W105, retirons-nous; ne troublons point leur joies 
ZLALTRE, 


t: Madame, croyez. . 
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ArALIDE, L'iaterrompant. 

Que veux-tu que je croiz} 
Quoi donc! à ce spectacle irai-je m*exposer ? 
Tu vois que c'en est fait Ils se vont Eponser, 
La Sultane est contente !.... il l' assure qu'il Vaime; 
Mais je ne m' en plains pas; je l'ai voulu moi mme. 
Cependant, croyois-tu , quand, jaloux de sa foi, 
Il s'alloit, plein d'amour, sacrifier pour moi, 
Lorsque son cœut, tantòt, m'exprimant sa tendtes: 
Refusoit a Roxane une simple promesse, 
Quand mes larmes en vain tachoient de l'émouvoit, 
Quand je m'applaudissois de leur peu de pouvoir, 
Croyois-tu que son cœur, contre toute apparence, 
Pour la persuader trouvat tant d'Eloquence ? 
Ah! peut- etre, aptès tout, que, sans trop se force 
Tout ce qu'il a pu dire, il a pu le penser! 
Peut- etre, en la voyant, plus sensible pour elle, 
Il a vu dans ses yeux quelque grace nouvelle. 
Elle aura devant lui fait parler ses douleurs. 
Elle Paime.... Un Empire autotise ses pleuts. 
Tant d'amour touche enfin une ame gènèëreuse. 
Helas ! que de raisons contre une malheureuse! 

| ZAIRE. 
Mais ce succès, Madame, est encore incertain. 
Attendez. 
ATALID E. 
Non, vois-tu ? je le nirois en vain. 

Te ne prends point plaisir 4 croitre ma misere. 
Je sais pour se sauver tout ce qu'il a dit faire, 
Quand mes pleurs vers Roxane ont rappelé ses pas, 
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m point pretendu qu'il ne m' obéit pas; 

ais apres les adieux que je venois d' entendte, 

orès tous les transports d'une douleur si tendre, 
sais qu'il n'a point dit lui faire remarquer 

a joie et les transports qu'on vient de nvexpliquer. 
2i-meme, juge-nous , et vois si je m'abuse. 
ourquoi de ce conseil moi seule suis. je excluse ? 
u Sort de Bajazet ai-je si peu de part ? 

me chercher, lui- meme, attendroit-il si tard , 
*etoĩt que de son cœur le trop juste reproche 

ui fait, peut- tte, hélas! éviter cette approche ? 
ais non, je lui veux bien Epargner ce souci. 

ne me verta plus. 


die! 


Z AIX. 


Madame, le voici. 


DEN E £ Vs 


BAJAZET, ATALIDE, ZAYRE 


BAJAZET., 


Ex est falt, j'ai par!6; vous Etes obdcie. 

ous n'avet plus, Madame, a craindre pour ma vie. 

t je scrois heureux , si la foi, si Phonneur * 

e me teprochoit point mon injuste bonheur 3 

| mon cur, dont le trouble, en Secret, me con- 
damne, 
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Pouvoit me pardonner aussi bien que Roxane, 
Mais enfin je me vois les armes 4 la main. 
Je suis libre, et je puis contre un frere inhumain, 
Non plus par un silence aide de votre adresse, ri 
Disputer en ces lieux le cœur de sa maitresse ; 
Mais par de vrais combats , par de nobles dangers, 
Moi-meme le cherchant aux climats éttangers, 
Lui disputer les cœuts du peuple et de Parmce, 
Et pour Juge entre nous, prendre la Renonundc..,, 
Que vois-je? qu'avez-vous ? Vous pleutez? 


TALTDL 


Non, Scigneu 
Je ne murmure point contre votre bonheur, 
Le Ciel, le juste Ciel vous devoit ce miracle, 
Vous savcz si jamais j'y formai quelque obstacle? 
Tant que j'ai respiré, vos yeux me sont témoins 
Que votre seul peril occupoit tous mes soins; 
Et -puisqu'il ne pouvoit finir qu' avec ma vie, 
c'est sans regret aussi que je la sacritie. 
In est vrai, si le Ciel et £cours mes vœux 
Qu'il pouvoit m'accorder un trépas plus heureux 
Vous n'en auriez pas moins Epoiss ma rivale: 
Vous pouviez l'assurer de la foi conjugale ; 
Mais vous n'auriez. pas joint à ce titre d'Epoux 
Tous ces gages d'amour qu'elle a regus de vous. 
Roxane s'estimoit assez rEcompensCe , 
Et j'aurois, en mourant. cette douce pensée 
Que vous ayant, moi mème, imposé cette loi, 


2 0 . JU 
Je vous ai vers Roxane envoyé plein de moi; 
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wemportant chez les morts toute votre tendresse , 
n'est point un amant en vous que je lui laisse, 
BAJAZET., 

ne parlez-yous, Madame, et d'époux et d' amant? 
Ciel! de ce discours quel est le fondement ? 

vi peut vous avoir fait ce recit infidele? 

oi, j'aimerois Roxane, ou je vivrois pour elle, 
adame ? Ah ! croyez-vous que loin de le penser 
bouche seulement eùt pu le prononcer ? 

zis bun, ni l'autre enfin n'&toit point nécessaire. 
Sultane a Suivi son penchant ordinaire; 

„soit qu'elle ait d'abord expliqu& mon retour 
pmme un gage certain qui marquoit mon amour , 
dit que le tems trop cher la pressat de se rendte, 
peine ai je parlé que, sans presque m'entendre, 
s pleurs precipites ont coupe mes discours. 

le met dans ma main sa fortune et ses jours; 

„se fiant enfin à ma reconnoissance., 

un hymen infaillible a forme Pesperance, 
oi-meme, rougissant de sa crequlite , 

d'un amour si tendre et si peu merits , 

ans ma confusion, (que Roxane, Madame, 
tribuoit encore a Vexcts de ma flamme) 

me trouvois barbare , injuste, criminel. 

oyez qu'il m'a fallu, dans ce moment crucl , 

Pur garder jusqu'au bout un silence perfide, 
appeler tout l'amour que j'ai pour Atalide. 

| pendant, quand je viens, après de tels efforts, 
ercher quelque secouts contre tous mes remords, 
dus-meme , contre moi , je vous vois ittitée, 
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Reprocher votre mort 4 mon ame agitée! 


Je vois, enfin, je vois qu*en ce mme moment | 
Tout ce que je vous dis yous touche foiblement, , 
Madame, finissons et mon trouble et le votre. ; 
Ne nous affligeons point vainement l'un et l'autre. 
Roxane n'est pas loin, Laissez agir ma foi: ' 


Virai bien plus content et de vous et de moi 
Detromper son amour d'une feinte forc6e 
Que je n'allois tantòt déguiser ma pensée. e, 


La voici. — | 
ATALIDE, & part. 


Juste Ciel! on va-t-il s' exposer f.,, 
( A Bajazer. ) | 
Si vous m'aimez, gardez de la désabuser! 


8 * 
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ROXANE, BAJAZET, ATALIDE, ZAYRI 


RO ANI, & Bajazet, 


j, AE „Seigneur, venez. Il est tems de paroicre, 
Et que tout le Serail reconnoisse son maitre. 
Tout ce peuple nombreux, dont il est habité, 
Assemblé par mon ordte, attend ma volonté. 
Mes esclaves gagnés, que le reste va suivre, 
Sont les premiers sujets que mon amour vous livre... 
i (A Atalide,) 

Lauriez- vous cru, Madame, et qu'un $i prompt ien 
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Fit à tant de fureur succeder tant d'amour? 
Tamòôt, à me venger fixe et déterminée, 

Je jurois qu'il voyoit sa derniere journée: 

A peine 'cependant Bajazet m'a parlé, 

amour fit le serment, l'amour Va violé. 

Vai cru dans son désordre entrevoir sa tendresse; 
vai prononce sa grace, et je crois sa promesse. 


BAJAZET. 

Oui, je vous ai promis, et j'ai donné ma foi 

De n'oublier jamais tout ce que je vous doi. 

Jai jure que mes soins, ma juste complaisance 
'ous repondront toujours de ma reconnoissance. 
di je puis a ce prix mecriter vos bienfaits, 

Je vais de vos bontés attendre les effets. 

(II ort.) 
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YRI 


ROXANE, & part. 


Y quel Etonnement , © Ciel, suis-je frappée! 

st- ce un songe? et mes yeux ne m'ont - ils point 
trompèe? 

Wc! est ce sombte accueil, ct ce discours glace 

un semble révoquet tout ce qui s'est passé? 

ur quel espeir croit-il que je me sois rendue, 

t qu'il ait regagneE mon amitic peidue ? 

V 
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Vai cru qu'il me juroit que, jusques 4 la mort, 
Son amour me laissoit mafttesse de son sort. 
Se repent-1l deja de m'avoir apaisée ?. 
Mais, moi-mEme , tantort me serois- je abusce? 
(A Atalide, ) 
Ah !.... Mais, il vous parloit, Quels Etoient ses di. 
cours , 


Madame ? 
ATALI DE. 


Moi, Madame ?... II vous aime toujoun, 


RO AN xk. 
Il y va de sa vie, au moins, que je le croie l,, 
Mais, de grace, parmi tant de sujets de joie, 
Repondez- moi. Comment pouvez-vous expliquet 
Ce chagrin qu'en sortant il m'a fait remarquer? 


ATALI DE. 
Madame, ce chagrin n'a point frappe ma vue. 
Il m'a de vos bontes long teins entretenue. 
Il en &toit tout plein quand je Pai rencontre, 
J'ai cru le voir sortir tel qu'il Etoit entté. 
Mais, Madame, aprts tout, faut-il Etre surprise 
Que, tout pret d' achever cette grande entteprise, 
Bajazct s'inquiete, et qu'il laisse Echapper 
Quelque marque des soins qui doivent Poccupet ? 


ROXANE, 
Je vois qu'a Pexcuser votre adresse est extreme ! 
Vous parlez mieux pour lui qu'il ne patle lui-meny, 
ATALIDE, 
Eh! quel autre intEreEt,.., 
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ROXANE, linterrompant, 


Madame, c'est assez. 

Je concois vos raisons, mieux que vous ne pense. 
WI aisscz-moi, Yai besoin d'un peu de solitude. 

Ce jour me jette aussi dans quelqu'inquietude, 

P'ai, comme Bajazet, mon chagtin et mes soins, 

Et je veux, un moment, y penser sans témoins. 


{ Atalide ort, avec Zaire, ) 
, 


SCENE .Y.I1L 
ROXANE, eule. 


IL E tout ce que je vois que faut- il que je pense? 
ous deux a me tromper sont ils d'intelligence? 
ourquoi ce changement, ce discours, ce départ? 
ai-je pas meme entr'eux surpris quelque regard ? 
Bajazet interdit ! Atalide étonnée! 
Ciel! à cet affront m'autiez- vous condamnde ? 
De mon aveugle amour seroit ce-la les fruits, 
ant de jours doulourcux , tant d'inquietes nuits , 
Mes brigues , mes complots, ma trahison fatale, 
N'aurois-je tout tenté que pour une rivale ? 
[Mais peut-Gtre qu'aussi, trop prompte à m' affliger, 
observe de trop pres un chagrin passager. 
J'impute à son amour l'effet de son caprice. 
N'clt-il pas jusqu'au bout conduit $on artifice ? 

: Vi 
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Pr&t 4 voir le $uccts. de son déguisement, 

Quoi ! ne pouvoit-il pas feindre encore un moment?,,! 

Non, non; rassurons-nous, Trop d'amour myinti- 
| mide. 

Eh! pourquoi dans son cœut redouter Atalide ? 
Quel seroit son dessein ? Qu'a-t-elle fait pour lui ? 
Qui de nous deux enfin le conronne aujourd'hui ?., 

Mais, hélas! de l'amour ignorons- nous l'empite? 

Si par quelque autre charme Atalide l'attire, 
Qu'importe qu'il nous doive et le sceptre et le jour? 
Les bienfaits dans un cœur balancent-ils l'amour? 
Et, sans chercher plus loin, quand Vingrat me u 

plaire, 4 
Ai. je mieux reconnu les bontẽs de son frere ?.... 
Ah! si d'une autre chaine il n'étoit point lié, 

' L'offre de mon hymen eüt-il tant effrayé? 
N*etit-il pas, sans regret, secondé mon envie ? 
L'ettil refuse meme aux depens de sa vie?.... 
Que de justes raisons. . Mais qui vient me parlet? 
Que veut-on ? 
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SATINE, 


„ ISR 2 „ Si j'ose vous troubletz 
Mais, Madame, un esclave artive de Varmde , 
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ft, quoique sur la mer la porte fiit fermée, 

Les Gardes , sans tarder, Vont ouverte, à genoux, \ 
Aux ordres du Sultan qui $'adressent à VOUS. ... 

Mais, ce qui me surprend , c'est Orcan qu'il envoic, 


ROXANSE. 


Orcan ! 
ZATIM I. 


Out, de tous ceux que le Sultan emploie, 
Orcan le plus fidele à servir ses desseins, 

Ne sous le Ciel brülant des plus noirs Africains. 
adame, il vous demande avec impatience 3 
Mais, j'ai cru vous devoir avertir par avance , 

t, Souhaitant , Sur-tout, qu'il ne vous surpiit pas, 
Dans vetre appartement j'ai retenu ses pas. 
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ROXANE. 


nel malheur imprevu vient encor me confondre ? 

uel peut Etre cet ordre , et que puis-je rEpondre ? 

| 'en faut pas douter, le Sultan inquiet 

ne seconde fois condamne Bajazet. 

Dn ne peut, sur ses jours, sans moi rien entrepren- 
dre. 

out m'obCit ici... Mais dois-je le d&fendre ? 

vel est mon Empereur ? Bajazet? Amurat ?. 

Wai trahi l'un; mais l'autre est peut-Etre un ingrat !.. 

e tems presse; que faire en ce doute funeste ? 

lons ; employons bien le moment qui nous reste. 

V ij 
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Ils ont beau se cacher, l'amour le plus discret- 
Laisse, par quelque marque, Echavper son secret. 
Observons Bajazet; étonnons Atalide , 

Et couronnons l'amant, ou perdons le perfide. 
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Fin du troisieme Actes 
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ATALIDE. 


Au! $ais-tu mes frayeurs ? Sais-tu que dans ces lieux 
'2i vu du fier Orcan le visage odicux ? 
n ce moment fatal que je crains sa venue! 
Duc jc crains.... Mais, dis-moi , Bajazet t'a-t-il vue? 
WD. 2-t-il dit? Se rend-il, Zaire, à mes raisons? 
ta- t- il voir Roxane et calmer ses Soupgons ? 
ZAIRE. 
| ne peut plus la voir sans qu'elle le commande: 
Roxane ainsi Vordonne : elle veut qu'il Pattende, 
ans donte, à cet esclave elle veut le cacher. 
ai feint, en le voyant, de ne le point chercher; 
al rendu votre lettre , et j'ai pris sa réponse. 
(Elle lui donne une lettre.) 
ladame, vous verrez ce qu'elle vous annonce. 
ATrA LIDE, lisaut, 
« Apres tant d'injustes détouts, 
d Faut-il qu'à feindre encor votre amour me convie ? 
» Mais je veux bien prendre soin d'une vie 
Dont vous jurez que dependent vos jours. 
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v je verrai la Sultane; et, par ma complaisance, 
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» Par de nouveaux sermens de ma reconnoissance, 

» TVapaiscrai . si je puis, son courroux. 
» N'exigez tien de plus. Ni la mort, ni vous meme, 
» Ne me ferez jamais prononcer que je l'aime, 

» Puisque jamais je n'aimerai que vous!» 

(Apart, apres avoir lu, ) 
Helas! que me dit il? Croit-il que je ignore ? 
Ne sais-je pas assez qu'il m'aime, qu'il m'adore? 
Est- ce ainsi qu'a mes vœux il sait s'accommoder? 
C'est Roxane, et non moi, qu'il faut persuader. 
De quelle crainre encor me laisse- t. il saisie? 
Funeste aveuglement perfide jalousie ! 
Kecit menteur ! soupęons que Je mai pu cler, 
Falloit-il vous entendre, ou falloit-il parler? 
C'étoit fait, mon bonheur surpassoit mon attente, 
J*cEtois aimée, heurcuse, et Roxane contentc.... 
( A Zaire. ) 
Zaire, s'il se peut, retourne sur tes pas. 
Qu'il Papaise. Ces mots ne me suffisent pas. 
Que sa bouche, ses veux, tout l'assute qu'il Pam! 
Qu'elle le croie , enfin... Que ne puis- je, moi meme, 
Echauffant par mes pleurs ses soĩns trop languissans, 
Mettre dans ses discours tout l'amour que je sense 
Mais à d'autres perils je crains de le commettre ! 
ZAIRE, 
Roxane vient à vous. 
ATALIDE. 
Ah! cachons cette lettre. 
(Elle cache lu leit de Baja zet dan: zone 


[ 
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SCE NS Tt 


WROXANE, ZATIME, ATALIDE, ZAYRE 


OXANE, tenant la lettre d'Amurat à la main, bas, 
4 Zatime, 


ENS. J'ai recu cet ordre, II faut l'intimider. 
ATALIDE, bas, d Zaire 

„ cours, et täche enfin de le persuader. 

(Zaire 5ort.) 


. 


= — 


r II 5 


ROXANE, ATALIDE, ZATIME. 


ROXANE, 4 Atalide. 


ADAME, j'ai recu des lettres de ParmCce, 


tout ce qui s'y passe Etes-vous informée? 
; % 


ATALID E. 
m'a dit que du camp un esclave est venu. 
reste est un secret qui ne m'est pas connu. 


m 


ROXANE. 
urat est heureux : la fortune est changce , 
dame; et sous ses loix Babylone est rangée. 
ATALI DE. 
quoi, Madame, Osmin ?... 


224 . 


RO AN E, L'interrompant. 


a Etoit mal averti; 
Et, depuis son départ, cet esclave est parti, 
C'en est fait. 
ATALIDE, à part, 
Quel revers ! 


ROXANNE. 
Pour comble de disgraces, 
Le Sultan qui l'envoĩe est parti sur ses traces. 


ATALIDE, 
Quoi |! les Persans armès ne I'arretent donc pas? 


ROXAN E. 
Non, Madame. Vers nous il revient à grands pas. 


ATALIDE. 
Que je vous plains, Madame! et qu'il est neEcessaire 
D'achever promptement ce que vous vouliez faite! 


ROXANE., 
Il est tard de vouloir s'opposer au vainqueur. 
1 ATALIDE, à part, 
ROXANE. 
Le tems n'a point adouci sa rigueur, 
Vous voyez dans mes rains sa volonte Supreme, 
ATALI DI. 
Et que vous mande t-il? 
RO AN E, lui donnant la lettre d'. Amurat, 
Voyer. Lisez vous-meme. 
Vous connoissez , Madame, et la lettre et le seing? 


/ 


— — _—— — 


ro. 


ö 
1 


Wc vous semble? 


us., 
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ATALIDR8, prenant la lettre. 


u cruel Amutat je reconnois la main. 
( Lisant. ) 
Avant que Babylone Eprouvit ma puissance, 
ſe vous ai fait porter mes ordres absolus. 
je ne veux point douter de votre obEissance , 
Et crois que maintenant Bajazet ne vit plus. 


> Je laisse sous mes loix Babylone asservie, 


Et confirme, en pattant, mon ordre souverain. 


vous, si vous avez soin de votre propre vie, 
Ne vous montrez a moi que sa tte à la main, » 


RO XANI. 


We bien ? 


> ATALIDE, à part. 
Cache tes pleuts, malheureuse Atalide ! 
ROXANE. 
ATALIDE, 


Il poursuit son dessein parricide 3 
ais il pense proscrire un Prince sans appui. 
ne sait pas l'amour qui vous parle pour lui, 


Wuc vous et Bajazet vous ne faites qu'une ame, 


u: plutot, s'il le faut, vous mourrez. .. 
RO AN EM, L'interrompant. 


Moi 7 Madame 5 
roudrois le sauver! je ne le = halt... 


ATAaLTLED 


Quoi donc! qu'avez- vous resolu ? 


A 0b" I 5 


ROXANE, 


3 


D*obGir, 


ATALI D. 


D' obéit? 
Rox ANR. 


Eh! que faire en ce peril extreme ? 


Il le faut! 
ATA LIDE. 


— 


Quei! ce Prince aimable ... qui vous aim 
verra finir ses jours, qu'il vous a destines ? 


ROXAN E. 


Il le faut; et d6ja mes ordres sont donnès. 


ATALIDE, à part. 


Te me meurs, 


ZATIME, 4 Roxane, 


Elle tombe, et ne vit plus qu'a peine. 


RO ANR. 
Allez! conduisez-la dans la chambre prochaine..., 
Mais, au moins, observez ses regards, ses discouts, 
Tout ce qui convaincra leurs perfides amours, 
{ Zaiime emmene Atalide, ) | 


SCENE I) 
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SCENE I v. 


ROXAN E, eule. 


M. rivale à mes yeux s'est enfin declarte, 
Voila sur quelle foi je m' ëtois assurte. 
Depuis six mois entiers j'ai cru que, nuit et jour, 
Ardente elle veilloit au soin de mon amour ; 
Et c'est moi qui, du sien ministre trop fidele,, 
Semble, depuis six mois, ne veiller que pour elle, 
Qui me suis appliquee a chercher les moyens 
De lui faciliter tant d'heureux entretiens, 
Et qui meme, souvent prevenant son envie, 
Ai hate les momens les plus doux de sa vie, 
e n'est pas tout. Il faut maintenant m'Cclaircir 
Si dans sa perfidie elle a su réussit. 
faut. Mais que pourrois-je apptendte davantage? 
Mon malheur n'est-il pas écrit sur son visage? 
'0is-je pas, au travers de son saisissement, 
n cœur, dans ses douleuts, content de son amant? 
Exempte des soupgons dont je zuis tourmentse, 
de n'est que pour ses jours qu'elle est Epouvantce, 
N'importe; poursuivons. Elle peut, comme moi, 
ur des gages trompeurs $'assurer de sa foi. 
Pour le faire expliquer tendons-lui quelque picge.... 
Mais quel indigne emploi, moi-meme , m'imposai-je ? 
Quoi donc! à me gener appliquant mes esprits, 
"rai faire A mes yeux Eclater ses meptis? 

X 


me 
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Lui-meEme il peut preEvoir et tromper mon adresse. 

D'ailleurs, l'ordre, Vesclave et le Visir me presse, 

Il faut prendre parti; l'on m' attend... Faisonsmicux, 

Sur tout ce que j'ai vu fermons plutòt les yeux, 

Laissons de leur amour la recherche importune. 

Poussons à bout Vingrat, et tentons la fortune, 

Voyons si, par mes soins sur le tr6ne Cleve, 

II osera trahir l'amour qui Ya sauvé, 

Et si de mes bienfaits lachement libeErale 

Sa main en osera couronner ma rivale. 

Te saurai bicn toujours retrouver le moment 

De punir, s'il le faut, la rivale et Pamant. 

Dans ma juste fureur , observant le perfide, 

Je saurai le Surprendre avec son Atalide; 

Et, d'un mEme poignard les unissant tous deux, 

Les percer l'un et l'autre, et moi-mEme apres eux. 

Voila, n'en doutons point, le parti qu'il faut prev 
dre, 

Je veux tout ignorer. 


—— — — 
2 
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ROXANE, 


A H! que viens-tu m'apprendte, 
Zatime ? Bajazet en est-il amoureux? 
Vois- tu, dans ses discours , qu'ils s'entendent tou 
deux? . 
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ZATIME. 
He n'a point parlé. Toujours Eyanouie , 
adame, elle ne marque aucun reste de vie 
ue par de longs soupirs et des gemissemens, 
Dil semble que son cœut va Suivre à tous momens. 
os femmes, dont le soin a Penvi la soulage, 
dnt dèeourert son sein pour leur donner passage. 
loi mme, avec ardeur secondant ce dessein, 
ai trouvs ce billet enfetmè dans son sein. 
( Lui pretentant un billet, ) 
du Prince , votre amant , Pai reconns la lettre; 
t j'ai cru qu'en vos mains je devois le remettre. 
ROXANE, prenant le billet, 
onne.... Pourquoi fremir? et quel trouble soudain 
le glace à cet objet et fait trembler ma main? 
peut avoir Ecrit sans m' avoĩt offzns6e. 
peut meme.... Lisons, et voyons sa pensée 
lle lit bas le commencement, et haut ces trois derniers vert.) 
$++0 00 +.0 « © + « Ni la-mort, ni vous- meme, 
Ne me ferez jamais prononcet que je Paime , 
» Puisque jamais je n'aimerai que vous, v 
( 4 part, apres avoir lu.) F- 
de Ia trahison me voila done instruite! 
reconnois appit dont ils m*avoient séduiĩte. 
Ins! done mon amour (toit rEcompenss$, 
ache ! indigne du jour que je t'avois laissé? 
h! je respire enſin, et ma joie est extreme 
ue le traitre, une fois, se soit trahi lui mme! 
bre des soins cruels od j'allois m'engager , 
Ia tranquillg fureur n'a plus qu'à se venger. 
X i} 


1 


Ll 


Js 


( A Zatime. } | 
Qu'il meure J.., Vengeons- nous... Courez.... qu'on. 
salsisse. 
Que la main des muets Yarme pous son supplice; 
Qu'ils viennent préparer ces nœuds infortunés 
Par qui de ses pareils les jours sont termines.,, 
Cours, Zatime, sois prompte a servir ma colert! 


| ZATIME, E 
Ah ! Madame! 

i . RO TAN. 0 

Quoi donc? 8 

ZA TIM. P 


$i, sans trop vous deplair, 
Dans les justes transports, Madame, ol je vous voi, 
Josois vous faire entendre une timide voix! 
Bajazet, il est vrai trop indigne de vivre, 
Aux mains de ces cruels mèrite qu'on le livre; 
Mais, tout ingrat qu'il est croyez-vous aujourd”hul 
Qu'Amurat ne soit pas plus 4 craindre que lui; 
Eh! qui sait si déja quelque bouche infidelle 
Ne l'a point averti de votre amout nouvelle? 
Des cœurs comme le sien, vous le save assez, 
Ne se regagnent plus, quand ils sont offenses ; 
Et la plus prompte mort, dans ce moment s6vere, 
Devient de leur amour la marque la plus chere ! 

| ROXANE, d part. 

Avec quelle insolence, et quelle cruauté 
Ils se jouoient tous deux de ma crédulité! 
Quel penchant, quel plaisir je sentois à les etoite! 
Tu ne remportois pas une grande victoite, 


ui 
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erfide! en abusant ce coeur preoccupe, 
Nui lui mẽme craignoit de se voir dẽtrompé! 
u n'as pas eu besoin de tout ton artificez 
t, je veux bien te faire encor cette justice, 
o- meme, je m' assute, as rougi plus d' un jour 
du peu qu'il t'en colitoit pour tromper tant d'amour. 
{oi qui, de ce haut rang, qui me rendoit si fiere, 
dans le sein du malheur tat cherché la premiere, 
our attacher des jours, tranquilles, fortunés 
ux petils dont tes jours ẽtoĩent environnes ! 
pres tant de bontè, de soin, d' ardeuts extremes, 
u ne sautois jamais prononcet que tu m' aimes !.. 
ais dat s quel souvenit me laisse - je Egarer ?.., 
u pleures , malheureuse? Ah! tu devois pleurev 
otsque d'un vain desir à ta perte poussce , 
u concus de le voir Ja premiere pensée! 
u pleures ! ct Vingrat , tout pret a te trahir, 
rEpare les discours dont il veut t'Eblouir ! 
dur plaire à ta rivale il prend soin de sa vie. 
| (. A Zatime, ) 
h! traitre, tu mourras l... Quoi! tu n'es point partie 2 
( A part, ) 
a... Mais, nous meme, allons, precipitons nos pas. 
vil me voie, attentive au soin de son ttépas, 
montrer, a la fois, et Vordre de son frere 
de sa trahison ce gage trop sincere.... 
( Montrant le billet de Bajazet_ } 
( A Zatime. ) 
di, Zatime, retiens ma rivale en ces lieux. 
Vil wait, en expirant , que ses ctis pour adieuz.. 
. X i 
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La peur de son trepas la fit presque mourir, 
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qu'elle soit , cependant, fid6lement setvie. 
Prends soin d'elle. Ma haine a besoin de sa vie. 
Ah! si pour son amant facile à s'attendrir, 


Quel surcroſt de vengeance et de douceut nouvelle 
De le montrer bient6t pile et mort devant elle! 
De voir sur cet objet ses regards arret6s 

Me payer les plaisirs que je leur ai pretcs! 

Va, retiens-la, Sur-tout, garde bien le silence. 
Moi.... Mais qui vient ici difftrer ma vengeance ? 


( Zatime fort.) ] 
SCENE VI. ; 
ACOMAT, OSMIN, ROXANE, : 
ACOMAT, & Roxane, 5 
UE faites-vous, Madame? En quels retatdemem 
D'un jour si ptècieux perdez- vous les momens? 
Bysance, par mes soins presqu'entiere assemblée, S' 
Interroge ses Chefs, de leur crainte trouble; 0 
Et tous, pour s' expliquer ainsi que mes amis, D* 
Attendent le signal que vous m'aviez promis. Et 
D' où vient que sans rèpondre à leur impatience, AF 
Le Sérail, cependant, garde un triste silence? 
Declarez vous, Madame, et, sans plus difféter. u, Ou 
ROXANE 5 Vinterrompant. Me 
Ma 


Oui , vous serez content; je vais me declarer, 


II 
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ACOMAT. 
Madame, quel regard et quelle voix severe, 
Malgré votre discours, m' assure du contraire? 
Quoi! déja votre amour des obstacles vaincu...., 
ROXAN EM, linterrompant. 
Bajazet est un traſtre, et n'a que trop vecu! 


ACOMAT. 


Lui ? 
ROXANE., 


Pour moi , pour vous-meme Egalement perfide, 
N nous trompoit tous deux. 
ACOMAT. 
Comment ? 


RO ANR. 
Cette Atalide, 


Qui meme n'ctoĩt pas un assez digne prix 
De tout ce que pour lui vous avez entteptis. 


Me blend ACOMAT, Linterrompant. 
en? 


ROXANE, lui dounant la lettre de Bajazet. 
( Acomat lit , bas.) ( Apres qu' Acomat a lu. 
Lisez. .. Jugez, apres cette insolence, 
SF nous devons d'un traftre embtasser la defense! 
Obeissons plutòt A la juste rigueur 
D'Amurat, qui s'approche et retourne vainqueut; 
Et, liv rant, sans regret, un indigne complice, 
Apaisons le Sultan par un prompt sacrifice 
ACOMAT, lui rendant la lettre de Bajazet, 
Oui, puisque jusques-là Vingrat m'ose outrager , 
Mol- meme, s'il le faut, je m'offre à vous venger, 
Madame, Lalssez- moi nous laver l'un et l'autre 


234 BD: A 7A $ © P70 
Du crime que sa vie a jetté sur la n6tre. 
Montrez-mo+ le chemin; j'y cours. 


RO AN. 
| Non, Acomat. 
Laissez-moi le plaisir de confondre Vingrat. 
Je veux voir son désordte et jouir de sa honte. 
Je perdrois ma vengeance en la rendant si prompte. 
Je vais tout preparer. Vous, cependant, allez 
Disperser promptement vos amis assemblés. 
| (Elle sort.) 
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Aco uA r, arrétant Osmin , qui veut gortir. 
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| | TRY Il n'est pas tems, cher Osmin., que jt 
sorte. 
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OS MIN. 


Quoi ! jusques la, Seigneur, votre amour vous trans 
porte? 
N'avez-vous pas poussé la vengeance assez loin? 
Voulez-vous de sa mort Etre encor le tEmoin ? 
| ACOMAT. 
Oue veux-tu dire? Es- tu toi- mẽme si credule 
Que de me soupconner d'un courroux ridicule? 
Moi jaloux? Plũt au Ciel qu'en me manquant de fol 
L'imprudent Bajazet n'eft offense que moi! 
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Os MIN. 
k! pourquoi done, Seigneur, au lieu de le de fendre. .., 


ACOMAT, Vinterrompant, 
n! la Sultane est- elle en tat de m'entendte? 
e voyois- tu pas bien, quand je Pallois trouver, 
bue j/allois avec lui me perdre ou me sauvet ?.. 

(A pan.) 

h ! de tant de conseils EvEnement sinistre !.. 
rince aveugle l.. Ou plutòt trop aveugle Ministre, 
| te Sied bien d'avoir en de si jeunes mains, 
harge d' ans et d'honneuts, confié tes desseins, 
t laisse d'un Visir la fortune flottante 
uivre de ces amans la conduite imprudente! 


O$SMIN, 
Wh | laissez-les entr*eux exercer leur courroux. 
W aja7et veut petit, Seigneur, songez à vous. 
Nui peut de vos desseins réveler le mystere, 
di- non quelques amis, engages à se taire ? 
ous verrez par sa mort le Sultan adouci. 


ACOMAT. 

Roxane, en sa fureur, peut raisonner ainsi; 

Mais moi, qui vois plus loin, qui, par un long usage, 
Des maximes du trone ai fait 'apprentissage , 

Qui  d'emplois en emplois, vieilli sous trois Sultans, 

Al vu de mes pareils les malheurs Eclatans , 

Je sais, sans me flatter, que de sa seule audace 

un homme, tel que moi, doit attendre sa gtace, 

Et qu'une mort sanglante est l'unique traité 

Cui teste entre Vesclave et le maitre irrité. 
\ 


== 


1 eee. 
| {| x O8MIN. 

169 Fuyer donc. a i 

WT ACOMAT. 


— — 


7s — 


apptrouvois tant6t cette pensce. 
Mon entreprise alots Etoit moins avancée; 
Mais il m' est désormais trop dur de reculer. 
Par une belle chiite il faut me signaler, 
Et laisser un debris, du moins, après ma fuite, 
Qui de mes ennemis retarde la poursuite. 
Bajazet vit encor : pourquoi nous Etonner ? 
Acomat de plus loin a su le ramener. 
Sauvons-le, malgré lui, de ce peril extreme, 
Pour nous, pour nos amis, pour Roxane elle-mème. 
Tu vois combien son cceur , pret à le protéger, 
A retenu mon bras trop prompt à la venger. 
Je connols peu l'amour; mais j'ose te rEpondre 
Qu'il n'est pas condamnè, puisqu' on veut le confondi 
Que nous avons du tems. Malgré son désespoir, 
Roxane Vaime encore, Osmin, et le va voir. 
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Os MIN. 
Enfin, qui vous inspire une si noble audace ? 
Si Roxane Pordonne, il faut quitter la place. 
Ce Palais est tout plein... 
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ACOMAT, linterrompant, 


Oui, d'esclaves obseuts, 
Nourris , loin de la- guerre, a Vombre de ses mut 
Mais toi, dont la valeur d'Amurat oublice 
Par de communs chagrins a mon sort s'est lice, 
Voudras-tu jusqu'au bout seconder mes fureurs? 
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OSs MIN. 
igneur, vous m' offensez! Si vous mourez , je meuts. 
| Aco MAT. 
amis et de Soldats une troupe hardie 
ux portes du Palais attend notre sortie. 
Sultane, d'ailleurs, se fie à mes discours. 
ourri dans le Sétail, j'en connois les détours. 
sais de Bajazet l'ordinaire demeure. 
e tardons plus: marchons ; et, s'il faut que je 
meare , 
ourons , moi , cher Osmin, comme un Visir , et toi ». 
omme le favori d'un homme tel que moi. | 


Fin du quatrieme Acte, 
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SCENE PREMIERE. 


ren 


H ELAs ! je cherche en vain; rien ne “offre 4 
vue. 
Malheureuse ! comment puis-je Pavoir perdue? 


Ciel! aurois- tu permis que mon funeste amour 


Exposat mon amant tant de fois en un jour ? 
Que, pour dernier malheur , cette lettre fatale 
Fur encor parvenue aux yeux de ma rivale? 
J*erois en ce lieu mEme , ct ma timide main, 
Quand Roxane a paru, Va cachée en mon sein. 
Sa presence a surptis mon ame desolce, 

Ses menaces, sa voix, un ordre m'a troublée. 
Jai senti défaillit ma force et mes esprits. 

Ses femmes m' entouroĩent quand je les ai repris, 
A mes yeux Etonnes leur troupe est disparue..., 
Ah! trop cruelles mains qui myavez secourue! 
Vous n'avez vendu cher vos secours inhumains; 
Et, par vous, cette lettre a passé dans ses mails 
Quels desseins maintenant occupent sa penste ? 
Sur qui sera d'abord sa vengeance exercec ? 
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Duel sang pourra suffite à son ressentiment ? | 
Ah! Bajazet est mort, ou meurt en ce moment.. 


cependant on m' arrẽte, on me tient enfermee.... 
Jon ouvre. , De son sort je vais Etre informee. 


— 
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ROXANE , ZATIME , GARDES, ATALIDE.. 


ROXANE, d Atalide. 


Nusse. 


ATALITI DE. 


Madame... excusez l'embarras. . 


RO TAN, linterrompant, 


Retirez- vous, vous dis- je, ct ne repliquez pas. , 
Aux Gardes, ) 

Gardes , qu'on la retienne. 

( Atalide sort, avec les Gardes, ) 


ir. 
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ROXANE., 


Oc, tout est pret, Zatime, 
Orcan et les muets attendent leur victime. 
je suis pourtant toujours maitresse de son sott. t | 
Je puis le retenir,., Mais s'il sort, il est mort ., 
Vient-il ? 


ZATIME. e 


Oui, sur mes pas un esclave l'amene; 
Et, loin de soupconner sa disgrace prochaine , Jai: 
Il m'a paru, Madame, avec empressement , 
Sortir, pour vous chercher, de son appartement, 


ROXANE, & part. 


Ame lache! et trop digne enfin d'tre dégue, 
peux tu souffrit encor qu'il paroisse à ta vue? 
.Crois-tu , par tes discours, le vaincre ou l'étonne:! 
Quand meme il se rendroit , peux-tu lui pardonnet! 
Quoi! ne devrois-tu pas Etre déja vengée? 
Ne crois-tu pas encore Etre assez outragée? 
Sans perdre tant d' efforts sur ce coeur endurci , 
Que ne le laissons-nous pErir?..., Mais le voici. 

; | ( Zatime 5ort. ) 


TRAGEDIE. 24 


” 


— — 


= 


L 


_ — 
1— 
_— 


SCENE IV. 
nr. aA 


RO TAN. 


| b ne vous ferai point de reproches frivoles. 

es momens sont trop chers pour les perdre en paroles, 
es Soins vous sont connus en un mot, vous vive, 
t je ne vous dirois que ce que vous Saver. 

algr6 tout mon amour, i je rai pu vous plaire, 
n'en murmure point. Quoiqu*i ne vous rien taire , 
e mime amour, peut- tte, et ces mEmes bienfaits 
uroient di suppleer à mes foibles attraits. 

Jais je m' tonne enfin que, pour reconnoissance, 
dur prix de tant d'amour, de tant de confiance , 
ous ayiez i long-tems , par des détours si bas, 

int un amour pour moi que vous ne sentiez pas. 


BAJAZET. 
ui , moi, Madame? 
ROXANE. 
Oui , toi. Voudrois-tu point encore 
e diet un mẽptis que tu crois que j'ignore ? 
e pretendrois-tu point, par tes fausses couleurs, 
eguiser un amour qui te tetient ailleurs 3 
me jurer enfin, d'une bouche perfide, 
out ce que tu ne sens que pour ton Atalide ? 
IR BAJAZET. 
lde, Madame! & Ciel! qui vous a dit... 
| YY 


er! 
er! 
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Tiens, perfide ! regarde, et démens cet Ecrit. 


D' autant plus que vous-· mẽme, ardente à me L'offfit, 


242 B AI AZ. EKT, 


Rox AN E, Vinterrompant et lui montrant 4 leit. 


BAIAZ ET, apres avoir regard“ la lettre. 
Te ne vous dis plus rien. Cette lettre sincere 
D' un matheureux amour contient tout le mystete. 
Vous save un secret que, tout pret a s'ouvrir, 
Mon ccœut a mille fois voulu vous découvtit. 
Jaime, je le confesse ; et, devant que votre ame, 
Pre venant mon espoir , m'elit déclaté sa flamme, 
Deja plein d'un amour, dts Penfance forme, 
A tout autre desir mon cœut Etoit fermé. 
Vous me vintes offrir et la vie et PEmpire 
Et m&me votre amour, si j'ose vous le dire, 
Consultant vos bienfaits , les crat, et, sur leur foi, 
De tous mes sentimens vous rEpondit pour moi. 
Je connus votre erreur.... Mais que pouvois-je faire! 
Je vis, en mEme-tems, qu'elle vous Etoit chete. 
Combien le tr6ne tente un cœur ambiticux ! 
Un si noble présent me fit ouvrir les yeux. 
Te ch&ris , j*acceptai, sans tarder davantage, 
L'heureuse occasion de sorcir d'esclavage; 
D' autant plus qu'il falloit Paccepter ow perir; 


Vous ne craigniez rien tant que d'&tre refusée; 
Que mEme mes refus vous auroient exposee , 
Qu'après avoir os me voir et me parler, 

II Etoit dangereux pour vous de reculer. 
Cependant, je n'en veux pour tEmoins que vos plaintt 
Ai-je pu vous tromper par des promesses feintes ? 
Songez combien de fois vous m'avez reproche, 
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in glence, temoin de mon trouble cache. 

lus l'effet de vos soins, et ma gloire Etoient proches , 
jus mon cccur interdit se faisoit de reproches. 

e Ciel , qui m' entendoĩt, sait bien qu'en meme - tems 
ne marttois pas à des vœux impuissans; 

t si effet enfin, suivant mon espétance, 

üt ouvert un champ libre a ma reconnoissance, 
'anrois par tant d*honneurs , par tant de dignités 
ontenté votre orgueil et pays vos bontés 

Due vous-mEme , peut - tre... 


ROXANK, L'interrompant. 


Eh ! que pourrois-tu faire ? 
ans hoffre de ton coeur par ou peux-tu me plaire? 
Duels Seroient de tes vœux les inutiles fruits? 
te te souvient-il plus de tout c que je suis? 


laitresse du Serail, arbitre de ta vie, 
t meme de l' tat, qu' Amurat me conke , 
ultane et, ce qu'en vain Pai cru trouver en toi, 
ouveraine d'un cœur qui n*efit aimé que moi, 
ans ce comble de gloire où je suis arrivee, 

quel indigne honneur n"avois-tu reservee ? 
raincrois-je en ces lieux un sort infortuné, 
| rebut d'un ingrat, que j'aurois couronne, 
e mon rang descendue, a mille autres égale, 
du la premiere esclave, enfin, de ma tivale ?.... 
ais ons ces vains discouts, et, sans m'importuner , 
our la derniere fois, veux-tu vivre et tégner? 
al Vordre d' Amurat, et je puis t'y soustraire. 
lais tu n'as qu'un moment, Patle? 
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244 Sa; F-AZAE-T,, 
BAJAZET. 
Que faut. il faite 
RO TAN. 
Ma rivale est ici. Suis-moi, sans différer. 
Dans les mains des muets viens la voir expirer; 
Et, libre d'un amour à ta gloire funeste, 
Viens m'engager ta foi; le tems fera le reste. 
Ta grace est à ce prix, si tu veux l'obtenir. 
BATJAZ E Tr. 
Je ne Paccepterois que pour vous en punir; 
Que pour faire eclater, aux yeux de tout Empire, 
L'horreur et le m&pris que cette offre m'inspite !.. 
Mais à quelle furear me laissant emporter 
Contre ses tristes jours vais-Je vous irriter ? 
De mes emportemens elle n'est point complice, 
Ni de mon amour mEme et de mon injustice, 
Loin de me retenir par des conseils jaloux , 
Elle me conjuroit de me donner a vous. 
En .un mot, séparez ses vertus de mon crime. 
Poursuivez, s'il le faut, un courroux légitime: 
Aux ordres d' Amutat hitez vous d'obéir; 
Mais laissez- moi, du moins, mourir sans vous hair, 
Amurat avec moi ne l'a point condamnée. 
Epargnez une vie assez infortunee. 
Ajoutez cette grace a tant d'autres bontés, 
Madame ! et, si jamais je vous fus cher.... 


R OXANE 3 P"interrampant. 
Sorter, 


( Baj2zet 20. 
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ROXANE, à part. 


Pour la derniere fois, perfide ! tn mẽas vue, 
Ft tu vas rencontrer la peine qui t'est due! 


ZATIME., 
Atalide à vos pieds demande à ze jeter, 
Et vous prie, un moment, de vouloir PEcouter 
Madame. Elle vous veut faire Paveu fidele 
D'un sectet important qui vous touche plus qu'elle. 
ROXANE. 
Oni, qu'elle vienne.... Et toi, suis Bajazet qui Sort, 


Et, quand il sera tems, viens m*apprendre son sort. 
( Zatime sort.) 


SG EN EV. 
LL LIDE, n 
ATALIDE, xe jettent aux pieds de Roxane, - 


J E ne viens plus, Madame, a feindre disposce , 
Tromper votre bontẽ, si long-tems abuse. 

Confuse, et digne object de vos inimitiés, 

Ic viens mettte mon cœut ct mon crime à vos picds. 
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Oui, Madame, il est vrai que je vous ai trompęe. 
Du soin de mon amour seulement occupee, 
Quand j'ai vu Bajazet, loin de vous obéit, 

Je n'ai, dans mes discours, song qu'à vous trahir, 
Je l'aimai, des l'enfance; et, des ce tems, Madame, 
J*avois, par mille soins, su prfvenir son ame. 

La Sultane sa mere, ignorant l'avenir, 

Helas ! pour son malheur, se plut à nous unir!... 
Vous Vaimites depuis, Plus heureux Pun et l'autre, 
Si connoissant mon cœur, ou me cachant le votre, 
Votre amour de la mienne elit su se défier! 

Te ne me noircis point pour le justifier. 

Te jure par le Ciel , qui me voit confondue, 

Par ces grands Ottomans dont je suis descendue, 

Et qui tous, avec moi, vous patlent, a genoux, 


Pour le plus pur du sang qu'ils ont transmis en nous! je 
Bajazet à vos soins, tot ou tard plus sensible, je 
Madame, a tant d'attraits n'ctoit pas invincible, Li 
Jalouse, et toujours prete a lui representer p: 
Tout ce que je croyois digne de [atrGtcr, V 
Je n'ai rien négligé, plaintes, larmes, colere; 

Quelquefois attestant les mines de sa mere.... L 


Ce jour meme, des jours le plus infortuné! 
Lui reprochant l'espoit qu'il vous avoit donné; 
Et de ma mort enfin le prenant à partie, 

Mon importune ardcur ne s'est point rallentie 
Qu'atrachant, malgté lui, des gages de sa foi, 
Je ne sois parvenue à le perdre avec moi. 

Mais pourquoi vos bontés seroient-elles lassées? 
Ne vous atretez point à ses froideurs passces. 
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ext moi qui Py forgaĩ. Les nœuds que j'ai rompus, 
ge rejoindront bient6rt, quand je ne serai plus. 
Quelque peine pourtant qui soit due a mon crime, 
Mordonnez- pas vous-mEme une mort legitime; 
Et ne vous montrez point à son coeur Eperdu 
couverte de mon sang par vos mains repandu. 
D'un cœur trop tendre encore Epargne:z la foiblesse. 
Vous pouvez de mon sort me laisser la maitresse , 
Madame; mon trepas n' en sera pas moins prompt. 
Jouissez d'un bonheur dont ma mort vous répond. 
Couronnez un Heros dont vous serez cherie. 
Taurai soin de ma mort, prenez soin de sa vie. 
Aller, Madame, allez. Avant votre retour, 
vaurai d'une rivale affranchi votre amour, 


ROXANE, 


Je ne merite pas un $i grand sacrifice. 
je me connois , Madame; et je me fais justice. 
Loin de vous sépater, je pretends aujourd'hui, 
Par des nœuds Eternels, vous unir avec lui. 
Vous jouirez bientòt de son aimable vue. 

( Atalide te releve. ) 
Levet-YOUS....s Mais que veut Zatime toute Emne ? 
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ZATIME, ROXAN E, ATALIDE, 


ZA TIME, à Roxane. 


A H! venez vous montrer, Madame, ou désormai: 
Le rebelle Acomat est maitre du Palais! 

Profanant des Sultans la demeure sacrée, 

Ses criminels amis en ont force entree. 

Vos esclaves, tremblans, dont la moitié s'enfuit, 
Doutent si le Visir vous sert ou vous trahit. 


ROT ANR. 


Ah! les traftres !... Allons, et courons le confondre..,, 


Toi, garde ma captive, et songe à m'en rEpondre! 
( Elle vort.) 


SCENE VIII. 


, e 


ATALIDE, 


H. ! pour qui mon cceur doit-il faire des vcux 
Vignore quel dessein les anime tous deux. 

Side tant de malheurs quelque pitié te touche, 

Je ne demande point, Zatime, que ta bouche 
Trahisse, en ma faveur, Roxane et son secret; 
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Mais, de grace! dis-moi ce que fait Baia ⁊et? 
La: tu vu? Pour ses jours n'ai-Je encor rien a craindre? 


ZATIM I. 
Madame, en vos malheurs je ne puis que vous plaindre, 
ATALIDE, 
Quo ! Roxane deja l'a-t- elle condamne? 
ZATIME. 


Madame, le secret m' est sur-tout ordonne., 
ATALIDE., 


Malheureuse ! dis- moi seulement Sil respire? 
| ZATIM E, 

Il y va de ma vie, et je ne puis rien dire. 
ATAI IDB. 


h! c'en est trop, cruelle!... Acheve, et que ta main 
Lui donne de ton zele un gage plus certain. 

erce, toi-mEme , un cœur que ton silence accable, 
Dune esclave barbare esclave impitoyable ! 

recipite des jours qu'elle me veut ravir : 
ontre-tot, $'il se peut, digne de la servir. 

Tu ine retiens en vain; et, des cette meme heure, 
faut que je le voie, ou, du moins, que je meute. 


11 
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ACOMAT, ATALIDE, ZATIME, 


ACOMAT, à Atalide. 5 
An ! que fait Bajazet? Ou le puis je trouver, 
Madame? Aurai-je encor le tems de le sauver? 
je cours tout le Sctail; et, meme dts Fentree, 
De mes braves amis la moitié s6pardce , 0 
A marche sur les pas du courageux Osmin; 
Le reste m'a Suivi, par un autre chemin. 
Je cours, et je ne vois que des troupes craintivey 
D'esclaves effrayts , de femmes fugitives, 


ATALIDE. 


Ah! je suis de son sort moins instruite que vous l. 
( Montrant Zatime, ) 
Cette csclave le sait. > 


 ACOMAT, & Zatime. 


Crains mon juste courroux , 
Malheureuse ! rEponds ? 


*( Zatime ort. ) 


SCENE! 


TRAGE DIE. 


6 EANT E X. 


ZAYRE, ATALIDE, ACOMAT. 


pork oh 22 


M. DAM. .. 


| ATALIDE, Vinterrompant. 
He bien, Zaire, 


Du'est-ce? a 
ZAIRE. 


Ne craignez plus; votre ennemiie expire. 


ATALIDE, 


Roxane? 
ZAIRE. 


Et ce qui va bien plus vous Etonner, 
drean , lui-mEme , Orcan vient de Passassiner, 
ATALIDE. 

Puol ! lui? : 
ZAIRE, 
DEstspeErs d'avoir manqut son crime, 
ans doute, il a voulu prendre cette victime. 
ATALIDE, à part, 
uste Ciel! Pinnocence a trouve ton appui, 
( A Acomat. ) 
qjazet vit encor.... Visir , courez à lui! 
ZALRE, 
ar la bouche d'Osmin vous serez mie ux instruite. 
a tout vu, 5 
2 
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OSMIN ; ATALIDE , ACOVAT, ZAYRE, 


Acou Ar, & Ormin, 


S. yeux ne l' ont- ils point $6duite? 
Roxane est- elle morte? | 
Os MIX. 

Oui, j'ai vu l'assassin 
Retirer son poignard tout fumant de son sein. 
Orcan, qui mèditoit ce cruel stratagẽme, 
La servoit, à dessein de la perdre elle meme; 
Et le Sultan Pavoit charge secrẽtement 
De lui sacrifier l'amante, après l'amant. 
Lui- meme, d' aussi loin qu'il nous a vus paroitre: 
« Adorez, a- t- il dit, l'ordre de votre maitrez 
De son auguste seing reconnoissez les traits , 
oo Perfides ! et sorte de ce sacré Palais. „ 
A ces discours, laissant la Sultane expirante, 
Ila marché vers nous; et, d'une main sanglante, 
It nous a déployé l'ordte dont Amurat 
Autorise ce monstre à ce double attentat ; 
Mais, Seigneur, sans vouloir '&couter davantage, 
Transportés à la fois de douleur et de tage, 
Nos bras impatiens ont puni son forfait, 
Et vengé dans gon sang la mort de Bajazet , 
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RAGE D TE. 
: ATALIDE. 
3 ACOMAT, 4 Ormin 


Que dis-tu ? ä 
O$SMIN. 


Bajazet est sans vie. 
Lignoriez- vous? 
ATALI DE. 
O Ciel! 
Os MIN, à Amurat. 
Son amante en furie, 

Pres de ces lieux, Seigneur, craignant votre $COUrS, 
Avoit au nœud fatal abandonne ses jours, | 
Moi-méme, des objets j'ai vu le plus funeste, 
Et de $4 vie en vain j'ai cherche quelque reste. 
Bajazet Etoit mort. Nous l' avons rencontré 
De morts et de mourans noblement entouré, 
Que, vengeant sa défaite, et cédant sous le nombre, 
Ce Heros a force d' accompagner son ombre.... 
Mais, puisque c' en est fait, Seigneur, songeons a nous. 

Aco MAT, à part, 
Ah! destins ennemis, où me r6duisez-vous ?. 

( A Atalide, ) 

Je sais en Bajazet la perte que vous faites. 
Madame, Je sais trop qu'en l'ẽtat ou vous Etes, 
Ine m' appartient point de vous offrir Pappui 
De quelques malheureux qui n*espEroient qu'en lui, 
dais, dEsespere d'une mort qui m'accable, 
e vais, non point sauver cette tee coupable, 


Mais, redevable aux soins des mes tristes amis, 
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Defendre, jusqu'au bout, leurs jours qu'ils m'om 
commis.. 

Pous vous, si vous voulez qu*en quelque autre conttés 

Nous allions confer votre tte sacree, | 

Madame; consultez, Maitre de ce Palais, 

Mes fideles amis attendront vos souhaits; 

Et moi , pour ne point perdre un tems si salutaire , 

Te cours ou ma présence est encor nEcessa're , 

Et, jusqu'au pied des muts que la mer vient laver, 

Sur mes vaisseaux, tout prets, je viens vous retrouver, 

( Il ort, avec Ormin.) 
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SCENE XII et derniere, 2 
XLS, HASLY 2 

ATALTDE, @ part. F 

E.. c' en est done fait; et, par mes artifices, 

due 


Mes injustes Soupgons , mes funestes caprices, 

Je suis donc arrivee au douloureux moment 

On je vois, par mon crime, expirer mon amant ! 
N*Ctoit-ce pas assez, cruelle destinée! 

Qu'a lui survivre, hélas! je fusse condamnee , 

Et falloit-il encor que, pour comble d'horreurs , 
Te ne pusse imputer sa mort qu'a mes fureurs?.... 
Oui, c'est moi, cher amant! qui t'arrache la vie: 
Roxane, ou le Sultan ne te Pont point tavie; 
Moi seule, j'ai tissu le lien malheureux 


TRAGEDIE. 255 


dont tu viens d'Eprouver les détestables nœuds! 
Et je puis, sans mourir, en souffrir la pensce, 
Moi, qui n'ai pu tant6t de ta mort menacee 
Retenir mes esprits , prompts 4 m'abandonner ! 
h ' n'ai-je eu de l'amour que pour t'assasiner ?... 
Mais, c'en est trop... il faut, par un prompt sacrifice, 
ue ma fidelle main te venge et me punisse. 
'ous, de qui j'ai trouble la gloire et le repos , 
fros, qui deviez tous revivre en ce Hétos. 
roi, mere malheureuse , et qui, des notre enfance, 
e confias son coeur, dans une autre esperance !... 
nfortuné Visir, amis désesperés. .. 
Noxane. .., venez tous, contre moi conjures, 
ourmenter , à la fois, une amante éperdue, 

( Elle xe tue. 
t prenez la vengeance enfin qui vous est due! 


T. 


\ 


ZAIRE, 


h! Madame !... Elle expire... O Ciel! en ce mal- 
heur, 
Que ne puis-je avec elle expirer de douleur ! 


FIN. 
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PERSONNAGES. 


MITHRIDATE, Roi de Pont, et de quantits 
d'autres Royaumet, 


= 
MONIME, accordée avec Mithridate , et deja dt 
clarèe Reine, 
PHARNACE, 2 fils de Mithridate , mais de dif. 
XIPHARES, ftrentes meres. _ 
ARBAT E, Confident de Mithridate » et Gourver⸗ 8 
neur de la Place de Nymphee. 
SHG DIMuE, Confidente de Monime, 
ARC As, Domestique de Mithridate, 
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Et t. 
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La Scene est à Nymphee , Port de mer au 1:5; 
le Bosphore Cimmerien , dans la Tauriu * 
Chersonnese, 
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SCENE PREMIERE. 


KIPHARES, ARBATE, 


- XIPHARES, 


Ox nous faisoit, Arbate, un fidele rapport; 
Rome, en effet, triomphe, et Mithridate est mort. 
Les Romains , vers PEuphrate, ont attaque mon pere, 
Et tromp6 , dans la nuit sa prudence ordinaire. 
Après un long combat, tout son camp dispersé, 
Dans la foule des morts; en fuyant, Pa laiss6; 
Et Yai u qu'un Soldat, dans les mains de Pompee, 
Avec son diademe a remis son épce. 
Ainsi, ce Roi, qui seul a, durant quarante ans, 
Lass tout ce que Rome eut de Chefs importans, 
Et qui, dans POrient balangant la fortune, 
Vengeoit de tous les Rois la querelle commune, 
Meutt, et laisse aprds lui, pour venger son trépas, 
Deux fils infortunées qui ne s' accotdent pas. 
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wo MITHRIDATE, 


ARBATE. 


Vous, Seigneur? Quoi ! Pardeur de rEgner en sa place, 


Rend deja Xipharès ennemi de Pharnace? 


XIPHARES, 
Non, je ne pretends point, cher Arbate, à ce ptix, 
D' un malheureux Empire acheter le debris, 
Te sais en lui des ans respecter Vavantage, * 
Et content des Etats marques pour mon partage, 
Je venmi, sans regret, tomber entre ses mains 
Tout ce que lui promet Vamitie des Romains. 


ARBATHE, 
L'amitié des Romains ?., le fils de Mithridate , 
Seigneur, est-il bien vrai? 


XIPHARKES. 
N'en doute point, Arbate, 
Pharnace, dts long-tems, tout Romain dans le cceur, 
Attend tout maintenant de Rome et du vainqueurz 
Et moi, plus que jamais a mon pete fidelc, 
Te conserve aux Romains une haine immortelle. 
Cependant, et ma haine et ses prétentions 
Sont les moindres sujets de nos divisions. 
ARBAT EB. 

Et quel autre intEr&t contre lui vous anime? 

X1PHARES. 
Je m'*en vais t'6tonner. Cette belle Monime, 
Qui du Roi notre pere attira tous les vœux, 
Dont Pharnace, aptès lui, se declare amoutcuxus 

ARBATHE , {interrompani, 
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X1PHARES, 

Je Paime , et ne veux plus wen taire,, 
Puisqu*enfin pour rival je n' ai plus que mon frere. 
Tu ne t attendois pas, sans doute, 4 ce discours3 
Mais ce n'est point, Arbate, un secret de deux jours. 
Cet amour s'est long- tems accru dans le silence. 
Que n' en puis- je à tes yeux marquer la violence, 
Ft mes premiers soupirs, et mes dernjers ennuis! 
Mais, en I'6tat funeste od nous sommes rEduits,. 
Ce n'est gueres le tems d*occuper ma mẽmoire 
A rappeller le cours d'une amoureuse histoire. 
Qu'il te suffise done, pour me justifier, 
Que je vis, que ſaimai la Reine le premier 
Que mon pete ignoroit jusqu'au nom de Monime ,. 
Quand je congus pour elle un amour lEgitime. 
H la vit; mais, au-lieu d' offrit à ses beautés 
Un hymen et des vœux dignes d' tre Ecoutes ; 
Il crut que, sans pretendre une plus haute gloire, 
Elle lui c6deroit une indigne victoire. 
Tu sais par quels efforts il tenta sa vertu, 
It que, lass d'avoir vainement combattu, 
Absent, mais toujours plein de son amour extrẽme, 
11 loi fit par tes mains porter son diad&me. 
Juge de mes doulcurs, quand des bruits trop certains 
M*annoncerent du Roi l'amour et les desseins ; 
Quand je zus qu*a son lit Monime reservee 
Avoit pris, avec toi, le chemin de Nymphee. 
Helas! ce fut encor dans ce tems odicux, 
Qu'aux offres des Romains ma mere ouvrit les yeux 
Ou pour venger sa foi par cet hymen trompce, 

Qu; 


* 


1s MITHRIDATE, 


Ou mènageant pour moi la faveur de Pompce, 
Elle trahit mon pere, et rendit aux Romains 

La place et les tr6sors conſics en ses mains. 

Que devins-je au técit du crime de ma mere! 
Je ne regardai plus mon rival dans mon pere. 
Youbliai mon amour par le sien travers; 

je n'eus devant les yeux que mon pere offense, 
Vattaquai les Romains; et ma mere Eperdue 

Me vit, en reprenant cette place rendue, 

A mille coups mortels contre eux me devouer , 

Et chercher, en mourant, à la désavouer. 

L'Euxin, depuis ce tems, fut libre, et Pest encore; 
Et des rives du Pont aux rives du Bosphore 

Tout reconnut mon pere, et ses heureux vaisseaux 
N' eutent plus d'ennemis que les vents et les eaux. 
Je voulois faire plus. Je pretendois, Arbate, 
Moi méme, a son secours m'avancer vers FEuphrate, 
Je fus soudain frappè du bruit de son teépas. .,. 

Au mitieu de mes pleurs, je ne le cele pas, 
Monime, qu'en tes inains mon pete avoit laissfe, 


Avec tous ses attraits, revint en ma pensée. 


Que dis je? en ce malheur je tremblai pour ges jours; 
Je redoutai du Roi let cruelles amours. 

Tu sais combien de fois ses jalouses tendresscs 

Ont pris soin d' assuret la mort de ses maĩtresses. 

Je yolai vers Nymphee ; et mes tristes regards 
Rencontierent Pharnace au pied de ses rempatrts. 
Jen congus, je Pavoue, un presage funeste. 

Tu nous recus tous deux, et tu sais tout le reste. 
Fhatnace, en ses desseins toujours impetueux, 


Ne « 
De 1 
Las 
Con 
Mai: 
Aut; 
D*u! 
Aut: 
De c 
Ou! 
Con 
Ou! 
Cen 
voll. 
C' es 
Qui 

L'Es 
Fier 
Com 
Mais 
Le P 
Et l'. 
Ont 


Com 
Mon 
Avec 
Que 
Et cc 


Aptè 


T RA G E DIE. 173 


Ne dissimula point ses vœux prẽsomptueux. 

De mon pere à la Reine il conta la disgrace, 

Vassura de sa mort, et $'offrit en sa place. 

comme il le dit, Arbate, il veut PexEcuterz 

Mais enfin à mon tour, je pretends Eclater, 

Avtant que mon amour respecta la puissance 

D'un pere à qui je fus dẽvouè des Venfance, 

Autant ce mEme amour, maintenant revolt6, 

De ce nouveau rival brave l'autorité. 

Ou Monime, a ma flamme elle-mE&me contraire, 

Condamnera FPaveu que je pretends lui faire; 

Ou bien, quelque malheur qu'il en puisse avenir, 

Ce n'est que par ma mort qu'on la peut obtenir, 

Voila tous les sectets que je voulois t'apprendre. 

C'est à toi de choisir quel parti tu dois prendre; 

Qui des deux te paroit plus digne de ta foi, 

LU Esclave des Romains, ou le fils de ton Roi. 

Fier de leur amitié, Pharnace croit peut-Etre 

Commander dans Nymphee et me parler en maitre; 

Mais ici mon pouvoir ne connoit point le sien. 

Le Pont est son partage, et Colchos est le mien; 

Et l'on saĩt que toujours la Colchide et ses Princes 

Ont compte ce Bosphore au rang de leurs Provinces. 
ARBATE, 

Commandez-moi, Seigneur. Si j'ai quelque pouvoir , 

Mon choix est déja fait, je ferai mon devoir. 

Avec le meme zele, avec la meme audace 

Que je servois le pere et gardois cette place, 

Et contre votre frere et m&me\contre vous, 

Aptès la mort du Roi je vous sers contre tous. 


9s MITHRIDATE; 


Sans vous, ne sais-je pas que ma mort assurée 


De Pharnace en ces lieux alloit suivre Pentree ? = 
Sais-je pas que mon sang, par ses mains repandu, 

Züt souillé ce rempart contre lui défendu? © 
Assurez-vous du cccur et du choix de la Reine. " 


Du reste, ou mon credit n'est plus qu'une ombre vaing, 
Ou Pharnace, laissant le Bosphore en vos mains, 
Ira jouir ailleurs des bontés des Romains. 


XIPHARES, 
Que ne devrai-je point à cette ardeur extreme?... 


Mais on vient. Cours, ami.... C'est la Reine elle: meme. 
( Arbate ort.) 


$80 EN E II. 


MONIME; XIPHARES, 
MONIME. 


0 EIGNEVR, je viens à vous; car, enfin, aujourd*hui, 
Si vous m*abandonnez ,. quel sera mon appuĩ? 

Sans parens, sans amis, désolée ct craintive, 

Reine, long-tems de nom, mais en effet captive, 

Et veuve maintenant sans avoir eu d' ẽpoux, 
Seigneur, de mes malheurs ce sont 1a les plus doux. 
Je tremble à vous nommer l' ennemi qui m' opptime. Tb! 
Vespere, toutefois, qu'un cœut si magnanime iis 
Ne sactifira point les pleurs des malheureux 

Aux intErets du sang qui vous unit tous deux. 
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aus dever 2 ces mots reconnoitre Pharnace. 

est lui, Seigneur, c'est lui. dont la coupable audace 
'eut, la force à la main, m'attacher à son sort, 

ar un hymen, pour moi, plus cruel que la mort. 

ous quel astre ennemi faut-il que je soĩs nee! 

u joug d'un autre hymen sans amour destinte, 

peine je suis libre et goſite quelque paix 

Du'il faut que je me livre à tout ce que je hais 

deut- Etre, je devrois, plus humble en ma misere, 

le s0uvenir du moins que je parle 4 son frere; , 

lais, soit raison, destin, Soit que ma haine en lui 

onfonde les Romains dont il cherche Pappui, 
jamais hymen forme sous le plus noir auspice, 

e hymen que je crains n*&gala le supplice; ® 

t i Monime en pleurs ne vous peut Emouvoir, 
Si je n'ai plus pour moi que mon seul desespoir, 

u pied du meme Autel ou je suis attendue, 
peigneur, vous me verrez, a moi - meme rendue, 
Percer ce triste ccœur qu'on veut tytanniser, 
Et dont jamais encor je n' ai pu disposet. 

ö XIPHARKS, 

Madame, asSurez-vous de mon obéissance. 

ous aver dans ces lieux une entiere puissance. 
Pharnace ita, $'il veut, se faite craindre ailleuts. 
Mais vous ne save pas encor tous vos malheurs! 

MONIME, 

Eh! quel nouveau malheur peut aMiger Monime , 
Seigneur? 


- 


XIPHARKS, 


$i vous aimer c'est faire un si grand crime, 


176 MITHRIDATE, 


Pharnace n'en est pas seul coupable aujourd'huiz ntl! 


Et je suis mille fois plus criminel que lui. vous 
MONIME. vand 

82 . XIPHARES btn 
h! 81 

Mette ce malheur au rang des plus funestes, Nout u 
Attestez, s'il le faut, les Puissances cc lestes e YOU 
Contre un sang malheureux , ne pour vous tourmente Combi 
Pere, enfans animes à vous petsécuter, e voi 
Mais, avec quelque ennui que vous puissiez apprendte uelle 
Cet amour crimincl qui vient de vous surprendre, e ne 
Jamais tous vos ma heurs ne sauroient approcher e YOU 
Des maux que ai soufferts en le voulant cacher. randi 


Ne croyez poiit pourtant que, semblable à Pharnace, e not 
Je vous serve aujourd'hui pour me mettre en sa place, 
Vous voulez Erre à vous, j'en ai donn ma foi; 
Et vous ne dẽpendteꝛ ni de lui, ni de moi. 
Mais, quand je vous aurai pleinement satisfaite, 
En quels lieux avez-vous choisi votre retraite? 
Sera - ce loin, Madame, ou pres de mes Etats? 
Me sera-t-il permis d*'y conduire vos pas? 
Verrez-vous d'un m&me eil ge crime et innocence? 
En fuyant mon rival, fuirez-vous ma presence? 
Pour prix d'avoir si bien second vos souhaits , 
Faudra-t-il me r6soudre 2 ne vous voir jamais? 

MONIME, —_ 
Ah ! que m'apprenes-vous? 

XIPHARES, 
Eh ! quoi, belle Monime, 

Si le tems mon donner quelque droit legitime, 


onte 
ous | 
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zut-il vous dire ici que, le premier de tous, 
e vous vis, je formai le dessein d*&trre à vous, 
zand vos charmes naissans, inconnus 4 mon pere, 
Pavoient encor paru qu'aux yeux de votre mere? 
h! si, pat mon devoir force de vous quitter, 
Tout mon amour alors ne put pas &Eclater, 
ſe vous Souvient-il plus, sans compter tout le reste, 
ombien je me plaignis de ce devoir funeste? 
le vous souvient. il plus, en quittant vos beaux yeux, 
Quelle vive doulcur attendrit mes adieux? 
e nen souviens tout seul. Avouez- le, Madame, 
e vous rappelle un songe effact de votre ame? 
Tandis que, loin de vous, sans espoit de retour, 
e nourrissois encore un malheureux amour, 
ontente et tèsolue à l' hymen de mon pere, 
ous les malheurs du fils ne vous affligeoient guere ! 


MoONIME, 
Helas ! 


X1PHARES, 
Avez-vous plaint un moment mes ennuis? 


MONIME, 
Prince..., n'abusez poiꝑt de Vetat ou je suis. 


XIPHARES. 

En abuser ! 6 Ciel! quand je cours vous défendte, 
dans vous demander rien, sans oser tien pretendre ! 
ue vous dirai-jc, enſin? lorsque je vous promets 

e vous mettre en Etat de ne ine voir jamais 


Mod IM. 
est me promettre plus que vous ne sauricz faire, 


Qui ne parle à vos yeux que d'un triste esclavage. 


2 MITHRIDATE, 


XIPHARKES. 


| | So: 

Quoĩ! malgre mes sermens, vous croyez le contraire) 1. 

Vous croyez qu'abusant de mon autorité, vo 

Je pretends attenter a votre liberté. Et 

On vient, Madame, on vient. , Expliquez-vous, Co 

grace! M2 

Un mot. Ma 
- MONIME., 

Ma 

 DEfendez-moi des fureurs de Pharnace, Air 

Pour me faire, Seigneur, consentir à vous voir, No 

Vous n'aurez pas besoin d'un injuste pouvoit! pre 

X1PHARKES, Et « 

Ah! Madame. Sou 
Mod IMR. 

seigneur, vous voyez votre frere. Y 

ei 

— — — 4 Ma 
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Voi 


PHARNACE, MONIME, XIPHAREs 


PHARNACE, d Monime. 


J USQUES. à quand, Madame, attendrez-vous mat 
pere? | 

Des tEmoins de sa mort viennent, 2 toug momens, 

Condamner yotre doute et vos retardemens. 

Venez , fuyez l'aspect de ce climat sauvage, 


Un peuple obtissant vous attend à genoux , 
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$545 un Ciel plus heureux et plus digne de vous. 

Le Pont vous reconnoir des long- tems pour sa Reine, , 
Vous en porte encor la marque souvetaine; 

Et ce bandeau royal fut mis sur votre front 
Comme un gage assure de PEmpire de Pont. 
Maitre de cet Etat que mon pete me laisse, 
Madame, c'est 4 moi d' accomplit sa promesse. 
Mais il faut, ctoyez- moi, sans attendre plus tard, 
Ainsi que notre hymen, presser notre départ. 

Nos int6Er&ts communs et mon cœut le demandent, 
Prets à vous recevoir, mes vaisseaux vous attendent; 
Et du pied de VAutel vous y pouvez monter, 
Souveraine des mers qui vous doivent porter, 


MoN IME. 


Seigneur, tant de bontẽs ont lieu de me confondre. 

Mais, puisque le tems presse, et qu'il faut vous repon- 
dre, 

puis je. laissant la feinte et les dẽguĩisemens, 

Vous dicouvrir ici mes secrets sentimens? 


PHRAR NAC. 

Vous pouvez tout. 
MONIME., 

Te crois que je vous suis connue. 
lphese est mon pays; mais je suis descendue 
D'ayeux, ou Rois, Seigneur, ou Heros qu'autrefois 
Leut vertu, cher les Grecs, mit au- dessus des Rois. 

lithridate me vit. Ephese et 'lonie 

A son heureux Empire toit alors unie, 


I daigna m' envoyer ce gage de $a foi, 
R 


— — — ᷓꝓ——ꝗ—ͥ— — — 


| 
| 


— — —— 


ao MITHRIDATE; 
( Montranz von diademe. ) 


Ce fut pour ma famille une suptème loi. 8 
II fallut obeit. Esclave couronnee , N 

Te partis pour I'hymen ou j ẽtois destinée. 
Le Roi, qui m'attendoit au sein de ses Etats, D 
Vit emporter ailleurs ses desseins et ses pas; | E 
Et, tandis que la guerre occupoit son courage, $i 
M'envoya dans ces lieux Eloignes de Porage, V 
4 y vins. 1'y suis encor.... Mais, cependant, Seigneur, Wil » 
Mon pere paya cher ce dangereux honneur; by 
Et les Romains vainqueurs, pour premiere victime, J 
Prirent Philopœmen, le pete de Monime. E. 

Sous ce titre funeste il se vit immoler; 

Et c' est de quoi, Seigneur, j'ai voulu vous parler. Q 
Quelque juste fureur dont je sois animde, L 
| Je ne puis point a Rome opposer une armée. E 
Inutile témoin de tous ses attentats, D 
Te n'ai pour me venger ni sceptre, ni soldats. 0 
Enſin, je n'ai qu'un cœur. Tout ce que je puis faire, F 


C'est de garder la foi que je dois a mon pere, 


De ne point dans son sang aller tremper mes mains, I 
4 En Epousant en vous Valli des Romains. Q 
F . PHARNACE, Fi 


Que parlez-vous de Rome et de son alliance? 

Pourquoi tout ce discours et cette d6fiance ? 

Qui vous dit qu'avec eux je pretends m'alliet? 
MONIM E, 

Mais, vous-meEme , Seigneur, pouvez-vous le niet? 

Comment m'offririez-· vous l'entie et la couronne 

Dun pays que par- tout leur atmée environne, 


N 


- ad DS 


— 
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$i le traits secret qui vous lie aux Romains, 

Ne vous en assuroit I' Empire et les chemins? 
PHARNACE. 

De mes intentions je pourrois vous instruire , 

Et ie sais les raisons que j'autois à vous dire, 

$i, laissant en effet les vains déguisemens, 

vous m'aviez expliqut vos secrets sentimens; 

Mais enfin je commence, apres tant de travetses, 

Madame, à rassembler vos excuses diverses. 

Te crois voir l'intérèt que vous voulez celer, 

Et qu'un autre qu'un pere ici vous fait parler. 

X1PHARES, 

Quel que soit Vinter&t qui fait parler la Reine, 

La réponse, Seigneur, doit- elle Etre incertaine; 

Et contre les Romains votre ressentiment 

Doit- il, pour Eclater, balancer un moment ? 

Quoi! nous aurons d'un pete entendu la disgrace, 

Et, lents a le venger, prompts a remplir sa place, 

Nous mettrons notre honneur et son sang en oubli? 

Il est mort: savons-nous vil est enseveli? 

Qui sait si, dans le tems que votre ame emptessée 

Forme d'un doux hymen l'agtéable pensée, 

Ce Roi que l' Orient, tout plein de ses exploits, 

Peut nommer justement le dernier de ses Rois, 

Dans ses propres Etats privé de sépultute, 

Ou couche, sans honneur , dans une foule obscure, 

N*accuse point le Ciel qui le laisse outrager , 

Et deux indignes fils qui n'osent le venger ? 

Ah! ne languissons plus dans un coin du Bosphore? 

Si, dans tout Punivggp quelque Roi libre encore, 
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Mrd AT E, 


Patthe, Scythe, ou Sarmate, aime xa liberté, 


| Voila nos alliés: marchons de ce c6te, 


Vivons , ou perissons dignes de Mithridate; 
Et songeons bien plutòt, quelque amour qui nous flatte, 
A deèfendte du joug et nous et nos Etats 
Qu'a contraindre des cœurs qui ne se donnent pas. 
PHARNACE, 4 Monime. 
Il sait vos sentimens. Me trompois-· je, Madame? 
Voilà cet inteErEt si puissant sut votre ame, 
Ce pete, ces Romains que vous me teptocher! 
| XIPHARES. 
J*ignore de son cœur les sentimens cachés; 
Mais je m'y soumettois sans vouloir rien pretendre, 
Si, comme vous, Seigneur, je croyois les entendte. 
PHARNACE, 
Vous ferie bien; et moi, je fais ce que je doi. 
Votre exemple n'est pas une regle pour moi. 
XIPHARKS. 
Toutefois, en ces lieux je ne cunnois personne 
Qui ne dolve imiter Pexemple que je donne. 
; PHARNACE. 
Vous pourriez à Colchos vous expliquer ainsi. 
X1PHARKES, 
je le puis à Colchos, et je le puis ici. 
PRAR NACE. 
Ici, vous y pourriez rencontrer votre petts.... 


TRAGEDIE. 183 
22 — — 
SC EN;E IV. 


PHEDIME, MONIME, PHARNACE, XIPHARES, 


PHEDIME, 4 Pharnace et d Xipharès. 


P. bis toute la mer est de vaisseaux couvertez 
Et bient6t, demenrant le faux bruit de sa mort, 
Mithridate, lui- meme, arrive dans le port. 


M ONIME, d part. 
Mithridate : | 


X1yHaRks, 4 parts 
Mon pere! 
PHARNACKE, d part, 
Ah! que viens-je d'entendre? 
PHADIME. 
Quetques vaisseaux légers sont venus nous lapprendres 
C'est lui meme; et dẽja, press de son devoir, 
Arbate, loin du bord, l' est alle recevoir. 
XIPHARKES, a Monime, 
Qu'avons- nous fait? 
MONI1IME, 
Apart.) 
3 Prince... Quelle nouvelle! 
(Elle sort, avec 'Phadime, ) 


R iff 


144 MITHRIDATE, 


— 


— — dot 
It j 
8 C E N E. | V. M' 
P HAR NACE, XIPHARES, 4 
PHARNACE, & part Qu 
M. revient! Ah! fortune cruelle ! Je: 
Ma vie et mon amour tous deux courent hasard. Et] 
Les Romains, que j'attends, arriveront trop tard ! Ma 
( 4 NXipharts, ) | Qu 

Comment faire?... I'entends que votre cœur soupite, 
Et Yai conęu Padieu qu'elle vient de vous dire, $01 
Prince; mais ce discours demande un autre tems. vo 
Nous avons aujourd'hui des soins plus importans, Le 
Mithridate tevient, peut-&tre , inexorable. 8˙2 
Plus il est malheureux, plus il est redoutable. vo 
Le peril est pressant plus que vous ne pensez. g Sa 
Nous sommes criminels , et vous le connoissez. All 
Rarement l' amitiè dEsarme sa colete. M. 


Ses propres fils n'ont point de juge plus sévere; 

Et nous l' avons vu meme, A ses cruels soupgons, 

Sacrifier deux fils pour de moindres raisons, 

Ciaignons pour vous, pour moi, pour la Reine ell 
meme; | 

Je la plains, d' autant plus que Mithridate l'aime. 

Amant avec transport, mais jaloux sans retour, 

Sa haine va toujours plus loin que son amour. 

Ne vous assurez point sur l'amour qu'il vous potte, 

Sa jalouse fureur n' en sera que plus forte. 


F 
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donger-y. Vous ave la faveur des soldats, 

it ji aurai des secouts, que je n' explique pas. 

M'en croĩtez- vous? courons assurer notre grace. 
Rendons- nous, vous et moi, maitres de cette Place; 
Et faisons quꝰà ses fils il ne puisse dicter 

Que les conditions qu'ils voudront accepter. 

XIPHARES, 

je sais quel est mon crime, et je connois mon pete, 
Et j'ai, par-dessus vous le crime de ma mere; 

Mais, quelque amour encor qui me pùt 6blouir, 
Quand mon pere paroit, je ne sais qu'ob&ir. 

PHARNACE, 

Soyons-nons donc, au moins, fideles Pun aVPautre, 
vous save mon secret, j'ai penetre le votre, 

Le Roi, toujours fertile en dangereux detours, 
S'armera contre nous de nos moindres discours. 
Vous save sa coutume, et sous quelles tendresses 
Sa haine sait cacher ses ttompeuses adresses. 
Allons, Puisqu'il le faut, je marche sur vos pas 
Mais, en obéissant, ne nous trahissons pas. 


Fin du premier Acte. 
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SCENE PREMIERE. 


MONIME, HG DIMB. 
PHRGDIMI. 


Ove vous 8tes ici quand Mithridate arrive? 
Quand, pour le recevoir , chacun court sur la tive? 
Que faites-vous, Madame; et quel ressouvenir 
Tout-a-coup vous arrte, et vous fait revenir? 

N' offenserez· vous point un Roi qui vous adore, 
Qui, presque votre Epoux.... 


M ON I ME 3 Vinterrompant, 


Il ne Vest pas encore, 
.Pheedime; et, jusques- la, je crois que mon devoit 
Est de l'attendre ici, sans Valler recevoir. 


PHG DIM. 


Mais ce n'est point, Madame, un amant ordinaire. 
Songez qu'a ce grand Roi promise par un pere, 
Vous aver de ses feux un gage solemnel 

Qu'il peut, quand il youdra, confirmer a l'Autel. 
Croyez-moi , montrez-yous , venez à sa rencontre. 
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M ONIME. 
Regarde en quel Etat tu veux que je me montre. 
vois ce visage en pleurs; et, loin de le chercher, 
Diz-moi plutòt, dis- moĩ que je m'aille cacher : 

| PH@DIME., : 

Que dites-vous ? 6 Dieux ! 

MONIME., 

Ah ! retour qui me tue! 
Malheureuse! comment paroitrai-jc 4 sa vue, 
Son diad&me au front; et, dans le fond du cœutr ?. 
phedime, tu m'eftends, et tu vois ma rougeur! 
a PHG DIA. 

Ainsi vous retombez dans les mEmes alarmes 


Qui vous ont dans la Grece arrache tant de larmes ? 


Et toujours Xipharts revient vous traverser? 
MONI1ME, 
Mon malheur est plus grand que tu ne peux penset. 
Xipharts ne $offcoir alors à ma m&moire 
Que tout plein de vettus, que tout btillant de gloire 3 
Et je ne savois pas que, pour moi plein de feux, 
Vpates des mortels fur le plus amoureux, 
PRG DIMMER. 
Il vous aĩme, Madame ! et ce Heros aimable.... 
MONIME, Tinterrompant. 
Est aussi malheureux que je suis miserable. 
Il m'adore, Phardime ; et les memes douleurs 
Qui m'affligeoient ici , le tourmentoient ailleuis. 
PHEDIME. 
Sait-il en sa faveur jusqu*ou va votre estime? 
Sait-il que vous Paimez ? 


1898 MITHRID ATE, 


Motu z! 


Il ignore, Phœdime. 
Les Dieax m' ont secourue, et mon cœur affermi 

E N'a rien dit, ou, du moins, n'a patlé qu'a demi. 
Helas ! si tu savois, pour garder le silence, 
Combien ce triste cœur s' est fait de violence; 
Quels assauts, quels combats j'ai tantòt soutenus !,., 
Phœdime, si je puis, je ne le verrai plus. 7 

- Malgre tous les efforts que je pourrois me faire, 

Je verrois ses douleurs, je ne pourrois me taire. 
Il viendra, malgre moi, m'arracher cet aveu; (4 
Mais, n'importe , $'il m'aime, il en jouira peu. 


Je lui vendrai si cher ce bonheur qu'il ignore 

Qu'il vaudroit mĩeux pour lui qu'il Pignorat encore, * 

PHG DIMB. je 

On vient. e, Que faites-vous, Madame? kt 
. 

MON IM. I 

g Je 

Je ne puis. You 

Je ne paroftrai point dans le trouble ol je suis. All 


( Elle ort, avec Phadime, ) 
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SEENE II 


MITHRIDATE , PHARNACE , XIPHARES, 
ARBATE , GARDES. 


MITHRIDATE, 4 Pharnace et d Xipharès. 


P RINCES, quelques raisons que vous me puissiez dire, 
Votre devoir ici n'a point dit vous conduire, 

Ni vous faire quitter, en de si grands besoins, 

( A Pharnace.) ( A Xiphares.) 

Vous le Pont.... vous Colchos , confics 4 vos soins. 
Mais vous avez pour juge un pere qui vous aime. 
vous avez cru des bruits que j'ai semes moi-meme. 
je vous crois innocens, puisque vous le voulez, 
Et je rends grace au Ciel qui nous a rassembles, 
Tout vaincu que je suis, et voisin du naufrage, 
Je médite un dessein digne de mon courage. 
Vous en sere tantor instruits plus amplement. 
Allez, et laissez-moi reposer un moment, 


( Pharnace et Xiphares sortert, } 


ro MITHRID AT E, 
= | a — 
: Ce 
8 e. E. N E 1 1 hs - Ma 
Tr: 
MITHRIDATE, ARBATE, GARDES, by 
Plu 


MITHRIDATE., 
| (FRM + apres un an, tu me revois, Arbate : Del 
Non plus, comme autrefois, cet heureux Mithridate , 
Qui de Rome toujours balangant le destin, 


Tenoit entre elle et lui l' univers incertain, * 
Ie suis vaincu, Pompòe a saisi l' avantage je 8. 
D'une nuit qui laissoit peu de place au courage. Il h. 
Mes soldats presque nuds, dans Pombre intimidés, Et j* 
Les rangs, de toutes parts, mal pris et mal gardés, Justi 
Le dẽsordre par-tout redoublant les alarmes , Te $2 
Nous-mEmes contre nous, tournant nos propres arm's, Wi , tc 
Les cris que les rochers renvoyoient plus affreux; Il co 
Enfin, toute Ihorreur d'un combat téncbreux: "SN 
Que pouvoit la valeur dans ce trouble funeste ? _ Et je 
Les uns sont morts, la fuite a sauve tout le reste; Oue 
Er je ne dois la vie, en ce commun effroi, Mais 
Qu'au bruit de mon trepas que je laisse après moi, Pun 
Quelque tems inconnu, Pai travetsé le Phase; Avec 
Et, de la , pEn&trant jusqu' aux pieds dn Caucase, Mol- 
Bientôt dans des vaisseaux sut VEuxin prepares, patle. 


Vai rejoint de mon camp les restes sépares. 

Voila par quels malheurs poussé dans le Rosphore, 
J'y trouve des malheurs qui m' attendoĩent encore. 

| | Toujous 


Il me 
Qu'est 
Depuis 
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Toujours du meme amour tu me vois enflamme, 
Ce cœur, nourti de sang et de guerre affame, , 
Malgrè le faix des ans et du sort qui m'opprime, 
Traine par-tout l'amour qui Vattache a Monime, 
Et n'a point d*ennemis qui lui s0:ent odicux , 

Plus que deux fils ingrats que je trouve en ces lieux. 


Deux fils, Seigneur? 


MITHRIDATE., 


| 'Ecoute. A travers ma colere 
je veux bien distinguer Xipharts de son frere, 
je sais que, de tout tems a mes ordres zoumis, 
Il hait autant que moi nos commans ennemis; 
Et j'ai vu sa valeur, a me plaire attachee, 
Jutifier pour lui ma tendresse cachée 
je sais mere , Je sais avec quel désespoir, 
A tout autre intétrèt preferant son devoir y 
Il courut dEmentir une mere intidelle, 
Er tira de son crime une glojre nouvelle; 
Et je ne puis encor, ni n'oserois penser 
Que ce fils si fidele ait voulu m'offenser. 
Mais tous deux en ces dieux que pouvoient- ils attendre? 
L'un et l'autre a la Reine ont: ils ose pretendre? 
Avec qui semble- t- elle en secret S'accorder ? 
Moi- meme, de quel cril dois- je ici Paborder? 
Parle. Quelque desir qui m'enttaine aupres d'elle, 
Il me faut de leurs cœuts rendre un compte fidele. 
Qu'est-ce qui s'est passe? qu'as- tu vu? que sais tu? 
depuis quel tems, pourquoi, comment t'es tu rendu? 
I 
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ARBATE. 
| Seigneur, depuis huit jours impatient Pharnace 
BB Aborda le premier au pied de cette Place; 
Et de votre trẽpas autorisant le bruit, 
Dans ces murs aussi-t6t voulut Etre introduit. 
Te ne m' arretai point à ce bruit tEmEraire; 
Et je n*6coutois rien, si le Prince son frere, 


% 


Bien moins par ses discours, Seigneur, que par Cot 
pleurs, * Et, 
Ne m' eũt, en artivant, confirmè vos malheurs, I's 


M1THRIDATE, 
Enfin, que firent-ils ? 
ARBATE, 
Pharnace entroit a peine 
Qwil courut de ses feux entretenir la Reine, 
Et s' offrit d*assurer, par un hymen prochain, 
Le bandeau qu'elle avoit recu de votre main. 


M1ITHRIDATE, à part. 

Traitre ! sans lui donner le loisir de rẽpandre 

Les pleurs que son amour auroit diis à ma cendre..., 

( A Arbate. ) 

Et son frere ? \ 
ARBATE., 

Son frere, au moins, jusqu'à ce jour, 

Seigneur, dans ses desseins n'a point marque d'amouh 
Et toujours avec vous son cœut d*inteiligence, 
N'a semble respirer que guerre et que vengeance, 


M1ITHRIDATE. 
Mais encor quel dessein le conduisoit ici? 


die 


TRAGEDIE. 193 


ARBATE. 

Seigneur , vous en serez t6t ou tard éclairci. 
MITHRIDATE. 

Parle; je te Pordonne , er je veux tout apprendte. 

ARBATE. - 
Seigacur , jusqu'à ce jour, ce que j'ai pu comprendre, 
Ce Prince a cru pouvoir, apres votre trépas, 
Compter cette Province au rang de ses Etats; 
Et, sans connoſtte ici de loix que son courage, 
Il venoit par la force appuyer son partage. 

MITHRIDATE, 

Ah] c'est le moindre prix qu'il se doit proposer , 
$i le Ciel de mon sort me laisse disposer. 
Oui, je respire, Arbate, et ma joie est extreme3 
Je tremblois, je Pavoue, et pour un fils que j'aime, 
It pour moi , qui craignois de perdre un tel appui, 
Et d'avoir 3 combattre un rival tel que lui. 
Que Pharnace m'offense, il offre à ma colere 
Un rival dès long-tems soigneux de me deplaire, 
Qui toujours des Romains admirateur secret, 
Ne s' est jamais contre eux declare qu'a regrets 
Et gil faut que pour lui Monime preEvenue 
Ait pu porter ailleurs une amour qui m'est due, 
Malheur au criminel qui vient me la ravir, 
Ft qui m'ose offenser, et n'ose me servir l... 


Laime-t-elle? 
ARB ATI. 


Seigneur, je vois venir la Reine. 
M1ITHRIDATE, & part. 
dieux! qui voyer ici mon amour ct ma haine, 
S ij 


| 
| 
| 
| 
[ 
| 
| 
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7 
Epargnez mes malheurs, et daignez empecher r 
Que je ne trouve encor ceux que je vais chercher l., 

( A Arbate. ) * 

Arbate, c'est assez; qu'on me laisse avec elle. v 

( Arbate sort. ) Fi 

e 

— — nn IIS : 

| SV EN EI VF. . 

a { 

MONIME, MITHRIDATE, GARDES, Fe 

M 
MITHRIDAT R. Al 

: Fa 

M ADAME ,, enfin, le Ciel pres de vous me rappelle, Je 

Et. secondant, du moins. mes plus tendres souhaits, * 
vous rend à mon amour plus belle que jamais. 4 
Je ne m'attendois pas que de notre: hymence * 
Te dusse voir si tard arriver la journce, Qt 
Ni qu'en vous retrouvant mon funeste retour Va 
Fit voir mon infortune et non pas notre amour. Er 
C'est pourtant cet amour qui de tant de retraites \ © 
1 Ne me laisse choisir que les lieux où vous &tes; 15 
* Et les plus grands maſheuts pourront me sembler doux hy 
| Si ma presence ici n'en est point un pour vous, It 
C'est vous en dire assez, si vous voulez m'entendre. Qu 
Vous devez a ce jour, des long-rems . vous attendrez as 
Et vous portez, Madame, un gage de ma foi Qu 
Qui vous dit tous les jours que vous Eres à moi, Vo 
Allons donc assurer cette foi mutuelle. $i 


Ma gloire loin d'ici vous et moi nous appellez 


Ft sans perdre un moment pour ce noble dessein, 
aujourdhui votre Epoux, il faut partir demain. 
MONIME. 

Seigneur , vous pouvez tout. Ceux par qui je respire 

Vous ont cid sur moi leur souverain empire; 

Ft quand vous userez de ce droit tout puissant, 

Te ne vous re pondraĩ qu'en vous obeissant. 
MITHRIDATE. 

Ainsi , pte te 4 subir un joug qui vous opprime 

Vous n'allez à l' Autel que comme une victime; 

Fe moi, tyran d'un cœut qui se refuse au mien, 

Meme en vous poss6dant, je ne vous devrai rien. 

Ah! Madame, est-ce-l2 de quoi me satisfaire ? 

Faut-il que désormais, renongant à vous plaire , 

Je ne prétende plus qu'a vous tyranniser ? 

Mes malheurs , en un mot, me font-ils mepriser ? 

Ah! pour tenter encor de nouvelles conquètes, 

Quand je ne verrois pas des routes toutes pretes , 

Quand le sort ennemi m'auroit jetté plus bas, 

vaincu, persécuté, sans secouts, sans Etats, 

Ttrant de mers en mers, et moins Roi que Pirate, 

Conservant pour tous biens le nom de Mithtridate, 

Apprenez que, suivi d'un nom si glorieux, 

Par- tout de Punivers j'attacherois les yeux , 

Et qu'il n'est point de Rois, $'ils sont dignes de Ferre, 

Qui, sur le tröône assis, n'enviassent , peut-etre , 

Au- dessus de leur gloire, un naufrage élevé, 

Que Rome et quatante ans ont à peine acheve, 


vous-mème, d'un aire cxil me verriez-vous, Madame, 


Si ces Grecs , vos ayeux, revivoient dans votre ame? 
| S U 
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x96 MITHRIDATE; 

Et, puisqu'il faut enfin que je sois votre 6poux ; — 

N etoĩt- il pas plus noble et plus digne de vous 

De joindre à ce devoir votre propre suffrage, 

D' opposer votre estime au destin qui m' outrage, 

Et de me rassurer, en flattant ma douleur , | 

Contre la d ſiance attachte au malheur : / 

Eh ! quoi! n' avez vous rien, Madame, à me rEpondre? 

Tout mon empressement ne sert qu'à vous confondte. 

Vous demeuret muette; et loin de me parler, 

Je vois, malgté vos soins, vos pleurs prets a coulex. Xi) 
| MON IXI. 

Moi, Seigneur ? je n' al point de latmes 4 répandre. 

Vobéis: n'est-ce pas assez me faire entendre ? 


Et ne suffit- il pas? 6 5 
MITHRIDATE, Linterrompant. M. 

Non, ce n'est pas assez. 81 

Te vous entends ici mieux que vous ne pensez. A 
Je vois qu'on m'a dit vrai. Ma juste jalousio M 
Par vos propres discours est trop bien Eclaircie. De 
Je vois qu'un fils perfide, éptis de vos beautés, 01 
Vous a parle d' amour, et que vous PEcoutez... Qt 


Je vous jette pour lui dans des craintes nouvelles, 
Mais il jouira peu de vos pleurs infideles , 
Madame,; et désormais tout est sourd 4 mes loix , 
Ou bien vous Vavez vu pour la derniere fois... 

( Aux Gardes, ) | 
Appellez Xipharès. 5 
( = sort.] 
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ä 


MIT HñHARI DATE, MONIME, GARDES; 


MONIME., 


An ! que voulez-vous faire 2 
Xipharès. . 


MITHRIDATE, Vinterrempants 


Xipharès n'a point trahi son pere: 
vous vous pressez en vain de le désavouer, 
Et ma tendre amitié ne peut que gen louer. 
Ma honte en seroit moindre, ainsi que votre crime , 
Si ce fils, en effet, digne de votre estime, 
A quelque amour encore avoit pu vous forcer; 
Mais qu'un traitre, qui n'est hardi quꝰà m'offenser , 
De qui nulle vertu n'accompagne Paudace , 
Que Pharnace, en un mot, ait pu prendre ma place, 
Qu'it soit aimeE, Madame, et que je zois hat! 
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Ken l. 
XIPHARES, MITHRIDATE, MONIME , GARDES, 
MITHRIDATE, 4 Xipharts, 


. , mon fils, venez ; votre pere est trahi, 

Un fils audacieux insulte 4 ma ruine, 

Traverse mes desseins, m'outrage, m'assassine, 

Aime la Reine, enfin, lui plait et me ravit 

Vn ccœur que son deyoir 4 moi seule asservit. 
Heureux , pourtant , heureux que dans cette disgrace 
Te ne puisse accuser que la main de Pharnace ! 
Qu*une mere infidelle, un frere audacicux 

Vous presentent en vain leur exemple odieux ! 
Oui, mon fils, c'est vous seul sur qui je me repose , 
Vous seul qu'aux grands desseins que mon cœur se pro- 

| | pose | 
J'ai choisi, des long-tems , pour digne compagnon , 

L*heritier de mon sceptre, et sur-tout de mon nom. 

Pharnace en ce moment et ma flamme offensce 

Ne peuvent pas tout seuls occuper ma pensée. 
D*un voyage important les soins et les apprets, 
Mes vaisseaux qu'a partir il faut tenir tout prets , 
Mes soldats, dont je veux tenter la complaisance , 

Dans ce m#me moment demandent ma présence. 

Vous, cependant , ici veillez pour mon repos : 

D*un rival insolent arr@tez les complots. 

Ne quittez point la Reine; et, Sil se peut, vous meme, 


Ren 
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Rendez-1a moins contraire aux vœux d'un Roi qui 
Paime, 


D&tournez-la, mon fils, d'un choix injurieux. 
juge sans intErEt, vous la convaincrez mieux; 
En un mot, c'est assez Eprouver ma foiblesse. 
Qu'elle ne pousse point cette m&me tendresse , 
Que sais-je ? à des fureurs, dont mon cœur outrage 
Ne se repentiroit qu”apres $'Etre vengé. 

( 11 ort, avec les Gardes, ) 


5 <4» © WH £05 
MONIMEAXIPHARE S. 
XIPHARRES. 


vx dirai-je, Madame; et comment dois-je entendte 
Cet ordre, ce discours que je ne puis comprendre ? 
Seroit-il vrai, grands Dieux ! que trop aime de vous, 
Pharnace elit, en effet, merits ce courroux ? 
Pharnace auroit-il part à ce désordte extreme ? 


MoN IMR. 


pharnace ? 6 Ciel ! Pharnace !.,.. Ah! qu'entends- je, 
moi meme? 

Ce n'est donc pas assez que ce funeste jour, 

A tout ce que j aimois m*arrache sans retour, 

Et que de mon devoir esclave infortunce, 

A d'gternels ennuis je me voie enchainde ? 

Il faut qu'on joigne encor Poutrage à mes douleurs 3. 
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A l'amour de Pharnace on impute mes pleurs! 
Malgre toute ma haine, on veut qu'il m'ait su plaire.,; 
Je le pardonne au Roi, qu'aveugle sa colere, 
Et qui de mes secrets ne peut Etre Eclairci ; 
Mais, vous, Seigneur, mais, vous, me traitez-vous 
ainsi? 
XIPHARES, 
Ah! Madame, excusez un amant qui $*<gare , 
Qui, lui- meme, lié par un devoir barbare, 
Se voit pres de tout perdre , et n'ose se venger l. , 
Mais des fureurs du Roi que puis-je enfin juger ? 
Il se plaint qu'a ses vœux un autre amour. s' oppose. 
Quel heureux criminel en peut Etre la cause? 
Qui? parlez. 
"Mp MONIME. 
Vous cherchez , Prince, à vous tourmenter, 
Plaignez votre malheur, sans vouloir l'augmenter. 


XIPHARES. 


Je sais trop quel toutment je m'apprete moi-mEme, 
C'est peu de voir un pere Epouser ce que j'aime; 
Voir encore un rival honors de vos pleurs, 
Sans doute, c'est pour moi le comble des malheuts. 
Mais, dans mon désespoir, je cherche à les accroitre, 
Madame, pat pitié, faites-le moi connoitre ! 
Quel est-il cet amant ? qui dois je sonpgonner ? 

| M ONIME, ” 
Avez-vous tant de peine à vous Vimaginer ? 
Tant6t, quand je fuyois une injuste contrainte , 
A qui, contre Pharnace, ai-je adress& ma plainte ? 
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tous quel appui tantòt mon cœur s'est-il jett6? 

Quel amour ai-je, enfin, sans colere écouté? 
XIPHARES. 

O Ciel! quoi ! je serois ce bienheureux coupable 

Que vous avez pu voir d'un regard favorable? 

vos pleurs pour Xipharts auroĩent daigne couler ? 

MOMIME, 

Oui, Prince; il n'est plus tems de le dissimuler : 

Ma douleur, pour se taire, a trop de violence. 

Un rigoureux devoir me condamne au silence; 

Mais il faut bien, enfin , malgté ses dures loix , 

Patler pour la premiere et la derniere fois. 

Vous m'aimez, des-long-tems, Une égale tendresse , 

Four vous, depuis long-tems, m'afflige et m' intètesse. 

Songez depuis quel jour ces funestes appas 

Firent naitre un amour qu'ils ne mètitoĩent pas. 

Rappellez un -espoir qui ne vous dura guete, 

Le trouble ou vous jetta Pamour de votre pere , 

Le tourment de me perdre et de le voir heureux , 

Les rigueurs d'un devoir contraire à tous vos vœux. 

Vous n'en sauriez , Seigneur, retracer la mEmoire , 

Ni conter vos malheurs , sans conter mon histoire; 

Et lorsque ce matin j'en ccoutois le cours , 

Mon cceur vous r6pondoit tous vos memes discours..., 

Inutile , ou plutot funeste sympathie ! 

Trop parfaite union par le sort dementie ! 

Ah! par quel soin cruel le Ciel avoit-il joint 

Deux cœurs que l'un pour Vautre il ne destinoit point? 

8. quel que soit vers vous le penchant qui m'attite, 

Je vous le dis, Seigneur, pour ne plus vous le dite, 


es MITHRIDATE, 


Ma gloire me rappelle et m'entraine à l'Autel, 
Ou je vais vous jurer un silence Eternel.... 
JY*entends , vous gtmissez ; mais telle est ma misete: 
Je ne suis point A moi, je suis à votre pere. 
Dans ce dessein, vous- meme, il faut me soutenit, 
Et de mon foible cœur m'aider à vous bannir. 
J*attends du moins, j'attends de votre complaisance 
Que désormais par- tout vous fuirez ma preEsence, 
Ven viens de dire assez pour vous persuader 
Que Pai trop de raisons de vous le commander, 
Mais apres ce moment, si ce cœur magnanime 
| Dan veritable amour a btülé pour Monime , 
Je ne reconnois plus la foi de vos discours 
Qu'au soin que vous prendrez de m'Eviter toujours, 
XIPHARES. 
Quelle marque, grands Dieux ! d'un amour deplorable! 
Combien, en un moment, heureux et misérable! 
De quel comble de gloire et de felicit6s, 
Dans quel abime affreux vous me précipitez! 
Quoi ! Paurai pu toucher un cœur comme le yotre, 
Vous aurez pu m/4imer , et cependant un autre 
Possedeta ce cœur dont j attitrois les vœux ?. 
Apart.) | 
Pere injuste , cruel, mais d'ailleurs malheureux {.., 
( A Monime. ) 
Vous voulez que je fuie, et que je vous Evite? 
Et cependant le Roi m'attache à votre suite; 
Que dira-t-il ? 
MONIME, 


N'importe, il me faut obgir. - 


Inventes 
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laventer des raisons qu! puissent 'Eblouir. 

d'un Heros tel que vous c'est 12 Peffort Supreme. 

cherche, Prince, chercher pour vous trahir vous- 
meme, 

Tout ce que, pour jonir de leurs contentemens , 

Lamour fait inventer aux vulgaires amans, 

Enfin, je me connois, il y va de ma vie. 

De mes foibles efforts ma vertu se déſie. 

Je sais qu*en vous voyant un tendre souvenir 

peut m'arracher du cœut quelque indigne soupit, 

Que je verrai mon ame, en secret déchirée, 

Revoler vers le bien dont elle est séparée; 

Mais je sais bien aussi que, s'il dépend de vous 

De me faire chétir un souvenit si doux, 

Vous n'empeEcherez pas que ma gloire offens6e 

N'en punisse aussi-tort la coupable pensée; 

Que ma main dans mon cœut ne vous aille chercher, 

Pour y laver ma honte, et vous en arracher .., 

Que dis- je? en ce moment, le dernier qui nous reste, 

je me sens atteter par un plaisir funeste. 

plus je vous parle, et plus, trop foible que je suis, 

je cherche a prolonger le peril que je fuis. 

Il faut pourtant , il faut se faire violence; 

Et, $1ns perdre en adieux un reste de constance, 

je fuis. Souvenez- vous, Prince, de m'éviter, 

Et métitez les pleurs que vous m' alle coùter! 


XIPHARKES. 


Ab! Madame !. N 
( Monime fort.) 
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SCENE VIIL 
XIPHARES, zeul, 


| E. x fuit, et ne veut plus m' entendte. , 
Malheureux Xipharès, quel parti dois-tu prendre? 
On t'aime, on te bannit; toi- meme tu vois bien 
Que ton propre devoir s'accorde avec le sien. 
Cours, par un prompt trépas, abréget ton supplice., 
Toutefois , attendons que son sort $'Eclaircisse 3 
It, s'il faut qu'un rival la ravisse à ma foi, 

Du moins, en expirant, ne la cEdons qu'au Roi. 


Fin du Second Acte, 


MI 
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SCENE PREMIERE. 


MITHRIDATE ; PHARNACE, XIPHARES , GARDES, 
dans le fond, 


MITHRIDATEH 


( Ils $/assetent tous trois.) 


A PPROCKEZ, mes enfans. .. Enfin, Pheure est venus 
Qu'il faut que mon secret éclate A votre vue. 

A mes nobles projets je vois tout conspiter 3. 

Il ne me reste plus qu'a vous les deEclarer, 

Te fuis : ainsi le veut la fortune ennemies 

Mais vous Savez trop bien Phistoire de ma vie, 

Pour croire que, long-tems, soigneux de me cacher , 
Vattende en ces deserts qu'on me vienne chercher. 

La guerre a ses faveurs, ainsi que zes disgraces. 

Deja, plus d'une fois retournant zur mes traces, 
Tandis que Pennemi, par ma fuite trompé, 

Tenoit après son char un vain peuple occupe , 

It, gravant en airain zes freles avantages , 

De mes Etats conquis enchainoit les images , 

Le Bosphore m'a vu, par de nouveaux apprets , 
Ramener la terreur du fond de zes marais 3 
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It, chassant les Romains de PAste Etonnee , 
Renverser , en un jour, Pouvrage d'une année. 

D' autres tems, d'autres soins. L'Orient accablé 
Ne peut plus soutenir leur effott redoublé. 

I voit, plus que jamais, ses campagnes couvertes 
De Romains que la guerre entichit de nos pertes. 
Des biens des nations ravisseurs altérés, 

Le bruit de nos tresors les a tous attités: 

Its y courent en foule; et, jaloux Yun de l'autre, 
Désertent leur pays, pour inonder le nöttre. 

Moi seul je leur reEsiste., Ou lassés, ou soumis, 
Ma funeste amitié pese à tous mes amis. 

Chacun à ce fardeau veut dcrober sa tete. 

Le grand nom de bompée assure sa conquete, 
C'est Feffroi de l' Asie; et, loin de l'y chercher, 
C'est a Rome, mes fils, que je pretends marcher. 
Ce dessein vous surprend, et vous croyez, peut- tte, 
Que le seul désespoit aujourd'hui le fait naftre? 
J'excuse votre erreur ; et pour Etre approuves 

De semblables projets veulent &tre acheves. 

Ne vous figurez point que de cette contree, 

Par d'eternels remparts, Rome soit séparée. 

Te sais tous les chemins par ou je dois passer; 
Er, si la mort bient6t ne me vient traverser , 
Sans reculer plus loin l'effet de ma parole, 

Je vous rends dans trois mois au pied du Capitole. 
Doutez-vous quel'Euxin ne me porte en deux jours 
Aux lieux ou le Danube y vient finir son cours? 
Que du Scythe avec moi Valliance jure 

De l' Europe en ces lieux ne me livre Ventite I 
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Recueilli dans leurs ports, aecru de leurs soldats, 
Nous verrons notre camp grossir à chaque pas. 

Paces , Pannoniens, la fiere Germanie , 

Tous n'attendent qu'un Chef contre la tyrannie. 
Vous avez vu 1 Espagne, etsur-tout les Gaulois , 
contre ces m#mes murs qu*ils ont pris autrefois , 
Exciter ma vengeance, et, jusques dans la Grece, 

Par des Ambassadeurs accuser ma paresse. 

Ils savent que sur eux pret à se deEborder , 

Ce torrent, $'il m'entraine, ira tout inonder z 

Et vous les verrez tous, preEvenant son ravage , 
Guider dans l'Italie ct suivre mon passage. 

C' est là qu' en arrivant , plus qu'en tout le chemin, 
vous trouverez par- tout Phorreur du nom Romain, 
Et la triste Italie encor toute fumante 

Des feux qu'a rallumès sa liberté mourante. 

Non, Princes, ce n'est point au bout de l'univers 
Que Rome fait sentir tout le poids de ses fers..., 

Er, de pres inspirant les haines les plus fortes, 

Tes plus grands ennemis, Rome, sont 4 tes portes 1. 
Ah! $'tls ont pu choisir pour leur libérateur, 
Spartacus, un esclave, un vil gladiateur; 

S'ils $uivent au combat des brigands qui les vengent, 
De quelle noble ardeur pensez-vous qu'ils se rangent- 
Sous les drapeaux d'un Roi long-tems victoricux , 
Qui voit jusqu'a Cyrus rementer ses ayeux ? 

Que dis je? en quel état croyez-vous la surprendre Þ- 
Vuide de légions qui la puissent défendre. 

Tandis que tout s'occupe a me persécuter, 

Leurs femmes, leuts enfans poutront-us m' arreterꝭ 
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Marchons, et dans son sein rejettons cette guerre Que 
Que sa fureur envoie aux deux bouts de la terre. It q 
Attaquons dans leurs murs ces conquerans si fiers; 
Qu'ils tremblent, à leur tour, pour leurs propres foyers, 
Annibal Va predit ; croyons-en ce grand homme: 
Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome, 
Noyonsla dans son sang, justement repandu ! 
Brilons ce Capitole, ol j'6tois attendu ! 

Detruisons ses honneurs, et faisons disparoitre 

La honte de cent Rois, et la mienne, peut-etre ! 

Et, la flamme à la main, effagons tous ces noms 
Que Rome y consacroit à d' ẽternels affronts ! 

Voila l' ambition dont mon ame est saisie. 

Ne croyez point pourtant qu*eloigne de l' Asie, 

Jen laisse les Romains tranquilles possesseurs. 

Je sais où je lui dois trouver des défenseuts. 

Je veux que d'ennemis, par- tout enveloppee, 
Rome rappelle en vain le secours de Pompee. 

Le Parthe, des Romains, comme moi, la terreur, 
Consent de succeder a ma juste fureur. 

Prer d' unir avec moi sa haine et sa famille, 

Il me demande un fils pour Epoux à sa fille... 

( A Pharnace ) 

Cet honneur vous regarde, et j'ai fait choix de vous, 
Pharnace. Allez; soyez ce bienheureux époux. 
Demain, sans differer, je pretends que l'aurore 
Découvre mes vaisseaux déja loin du Bosphore, 
Vous, que rien n'y retient, partez, dès ce moment, 
It meEritez mon choix par votre empressement. 
Achevez cet hymen , et, repassant l'Ruphtate, 
Faitcs voir A Asie un autre Mithridate i 
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Que nos tyrans communs en pälissent d'effroi, 

Et que le bruit à Rome en vienne jusqu'a moi! 
PHAR NAC. 

Seigneur , je ne vous puis deguiser ma surprise. 

Fecoute avec transport cette grande entreprise, 

je l'admire; et. ja mais un plus hardi dessein 

Ne mit a des vaincus les armes a la main. 

Sur- tout, j'admire en vous ce cœur infatigable, 

Qui semble s'affermit sous le faix qui Paccable 3 

Mais, si j'ose parler avec sincétité, 

En etes- vous rEduit A cette extrémité? 

pourquoi tenter si loin des courses inutiles, 

Quand vos Etats encor vous offrent tant d'asyles , 

Et vouloir affronter des travaux infinis, 

Dignes plutòt d'un Chef de malheureux bannis 

Que d'un Roi qui, n'aguere, avec quelque apparence, 

De l'aurore au couchant portoit son espErance , 

Fendoit sut trente Etats son trone flotissant, 

Dont le debris est mEme un Empire puissant ? 

vous seul, Seigneur, vous seul, apres quarante années, 

Pouvez encor lutter contre les destintes. 

Implacable ennemi de Rome et du repos, 

Comptez-vous vos soldats pour autant de Heros ? 

Pensez-vous que ces cœuts, tremblans de leur defaite, 

fatiguẽs d'une longue et penible retraite, 

Cherchent avidement , sous un Ciel Etranger, 

La mort et le travail, pire que le danger ? 

Yaincus, plus d'une fois, aux yeux de la pattie, 

Soutiendront-ils ailleurs un vainqueur en furie? 

Fera-t-il moins terrible , et le vaincrant-ils micux 1 
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Sans vous meme implorer des Rois moindres que vous, 


2 MITHRIDATE, 


Dans le sein de sa ville, a l'aspect de ses Dieux? 
Le Patthe vous recherche, et vous demande un gendrg 
Mais ce Parthe, Seigneur. ardent a nous défendte, 
Lersque tout Punivers sembloit nous protéger, 

D' un gendre sans appui voudra-t-il se charger? 
M'en irai-je, moi seul, rebut de la fortune, 
Essuyer l' inconstance au Parthe si commune; 

Et, peut- tte, pour fruit d'un t&meEraire amour, 
Exposer votre nom au mepris de sa Cour? 

Du moins, $'il faut ccder, si, contre notre usage, 
II faut d'un suppliant emprunter le visage, 

Sans m' envoyer du Parthe embrasser les genoux, 


Ne pourtions- nous pas prendre une plus süre voie? 
Jettons- nous dans les bras qu'on nous tend avec joie. 
Rome, en votre faveur, facile às'apaiser. . 
XIPHARKS, Vinterrompant. 

Rome, mon frere! & Ciel! qu*osez-vous propoer? 
Vous voulez que le Roi &abaisse et s'humilie? 
Qu'il demente, en un jour, tout le cours de sa vie? 
Qu'il se fie aux Romains, et subisse des loix 
Dont il a, quarante ans, defendu tous les Rois ?., 

( A Mithridate. ) | 
Continuez , Scigneur. Tout vaincu que vous Etes, 


La guerre, les perils sont vos seules retraites. * 
Rome poursuit en vous un ennemi fatal, mY 
Plus conjure contr'elle, & plus craint qu* Annibal. 15 
Tout couvert de son sang, quoi que vous puissiez fait, 0 
N' en attendez jamais qu'une paix sanguinaire, 1 

0 


Telle qu'en un seul jour un ordtre de vos mains 
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Ya donna dans l' Asie à cent mille Romains. 
Toutefois , Epargnez votre tẽte sactée. 

vous- meme, n'allez point, de conttée en contrée, 
Montrer aux nations Mithridate detruit, 

Et de votre grand nom diminuer le bruit, 

Votre vengeance est juste; il la faut entreprendre, 
Brilez le Capitole, et mettez Rome en cendre; 
Mais c'est assez pour vous d'en ouvrir les chemins 2 
Faites porter ce feu par de plus jeunes mains; 

Et tandis que Asie occupera Pharnace, 

De cette autre entreprise honorez mon audace. 
Commandez : laissez-nous, de votre nom suivis, 
Justifier , par-tout , que nous sommes vos fils. 
Embrasez , par nos mains, le couchant et Pauroreg 
Remplissez l'univers, sans sortir du Bosphore. 
Que les Romains, pressés de Pun a Pautre bout, 
Doutent on vous Serez , et vous trouvent par-tout, 
Des ce meme moment, ordonnez que je parte. 

lei tout vous retient, et, moi, tout m'en Ecarte3 
Et si ce grand dessein surpasse ma valeur, 

Du mains ce désespoit convient a mon malheur, 
Trop heureux d*avancer la fin de ma misere, 
Virai.... j'effacerai le crime de ma mere, 

(Ce jettant aux pieds de Mithridate.) 
Seigneur, vous m'en voyez rougir à vos genoux! 
Vai honte de me voir si peu digne de vous. 
Tout mon sang doit laver une tache si noirez 
Mais je cherche un trépas utile a votre gloire, 
Et Rome, unique objet d'un desespoir si beau, 
Du fils de Mithridate est le digne tombeau! 
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M1ITHRIDATE, e levant, Mais 
{ Pharnace et Xipharès te levent aussi. ) it vo 


Mon fils, ne parlons plus d'une mere infidelle. 
votre pere est content, il connoit sorte zele, 
Et ne vous verra point affronter de danger 
Qu'/avec vous son amour ne veuille partager. 
Vous me suivrez je veux que rien ne nous SEpaAre,.., 
( A Pharnace. ) 

Et vous, a m'ob&ir, Prince, qu'on se prepare, 
Les vaisseaux sont tout prets. Vaimoi-mime ordonns 
La suite et Vappareil qui vous est destiné. 
Atbate a cet hymen chargé de vous conduire, 
De votre obei1ssance aura soin de m'instruite. 
Allez; er, outenant honneur de vos ayeux, 
Dans cet embrassement recevez mes adieux. 

(II Pembrasse, } 


: PHARNACE, 
Seigneur. 


MITHRIDATE, Uinterrompant. 


Ma volonté, Prince, vous doit suffire, 
Obẽ isseꝝ. C'est trop vous le faire redire. 


PHARNACE. 


Seigneur, si, pour vous plaire, il ne faut que perir, 
Plus ardent qu' aucun autre on m'y verra courir. 
Combattant a vos yeux, permettez que je meare.! 


MITHRIDATE. 


Je vous ai command de partir tout a Pheurez 
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Mais, après ce moment... Prince, vous m*entendez, 
it vous &tes petdu si vous me rEpondez! 
a / 
PHARNACE, 
Dissiez-vous presenter mille morts 4 ma vue, 
Je ne saurois chercher une fille inconnue, 
Ma vie est en vos mains. 


MrRRID ATE. 


Ah! c'est ou je t'attends! 

Tu ne saurois partir, perfide! et je t'entends. 
je sais pourquoi tu fuis 'hymen ou je t'envoie. * 
Il te fiche en ces lieux d'abandonner ta proie! 
Monime te retient. Ton amour criminel 
Pritendoit l'atracher a Phymen paternel. 
Ni Pardeur dont tu sais que je Pai recherchee, 
Ni deja sut son front ma couronne attachee, 
Ni cet asyle meme on je la fais garder, 
Ni mon juste courroux n'ont pu t'intimider, 
Traitre ! pour les Romains tes liches complaisances 
N'étoſent pas à mes yeux d'assez ncires offenses; 
Il te manquoit encor ces perfides amours , 
Pour #tre le supplice & Vhorreur de mes jours! 
Loin de t'en repentir , ie vois sur ton visage 
Que ta confusion ne part que de ta rage, 
Il te tarde deja qu**chappe de mes mains 
Tu ne coures me perdre et me vendre aux Romains; 
Mais, avant que partir, je me ferai justice. 

(Aux Gardes , montrant Pharnace, ) 
Je te Pai dit... Hola! Gardes qu'on le saisisse 1 
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Oui, lui-m@me, Pharnace. Allez ; et, de ce pas, Te 
Qu'enfermè dans la tour on ne le quitte pas. Te 


PHARNACE., 


Eh ! bien, sans me parer d'une innocence vaine, 

Il est vrai, mon amour merite votre haine : 

Jaime. Lon vous a fait un fidele recit; 

Mais, Xiphares, Seigneur, ne vous a pas tout dit: 
C' est le moindte secret qu'il pouvoit vous apprendre; 
Et ce fils si fidele a dit vous faite entendre 

Que, des mEmes ardeurs des long-tems enflamme, 
Il aime aussi la Reine, et meme en est aimé. 


(Il ort, avec des Gardes, ) 
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MITHRIDATE , XIPIARES, GARDES , dans te fand. 


XIPHARES. 


— „le croirez-vous qu'un dessein si coupable.., 


MI1ITHRIDATE, linterrompant, 0 
Mon fils, je sais de quoi votre frere est capable. Ot 
Me ptéserve le Ciel de soupgonner jamais G1 
Que d'un prix si cruel vous payie mes bienfaits, Nt 
Qu'un fils, qui fut toujours le bonheur de ma vie, Vi 


Ait pu percer ce cœur qu'un pere lui conke! 
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Te ne le croirai point. Allez; loin d'y songer, 
Te ne vais désormais penser qu'à nous venger. 


( Xiphares sort.) 
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SOCENE TLEFEL 
MITHRIDATE, GARDES, dans le fond, 


MITHEIDATE, à pert, 


J E ne le croiraj point... Vain espoir qui me flatte !.... 
Tu ne le crois que trop, malheureux Mitrhidate J.. 
Xipharès mon rival! et, d'accord avec lui, 

Le Reine auroit ost me tromper aujourd'hui? 

Quoi ! de quelque c6te que je tourne la vue, 

La foi de tous les cœuts est pour moi disparue? 

Tout m'abandonne ailleurs; tout me trahit ici .. 
Pharnace, amis, maitresse, et toi, mon fils, aussi? 
Toi, dequila vertu, consolant ma disgrace.... 

Mais ne connois-je pas le perfide Pharnace? 

Quelle foiblesse à moi d'en croire un furieux 

Qu*'arme contre son frere un dessein envieux, 

Ou dont le désespoit, me troublant par des fables, 
Grossit, pour se sauver, le nombre des coupables? 
Non, ne Ven croyons point; et, sans trop nous presser, 
Voyons, examinons. , Mais, par où commencer? 


* 
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Qui m'en &Eclaircira ? Quels tEmoins ? quel indice?.,, 
Le Ciel, en ce moment, m'inspire un artifice..., 
(Aux Gardes, ) 
Qu'on appelle la Reine... 
( Un Garde vort.) 
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MITHRI DATE, GARDES, dans le fond. 


MITHRI DATE, d part, 


05 „sans aller plus loin, 
je veux Touir, Mon choix s arrẽte à ce tẽmoin. 
L' amour avidement croit tout ce qui le flatte. 
Qui peut de son vainqueur mĩeux parler que Vingrate? 
Voyons qui son amour accusera des deux... 
Sil n'est digne de moi , le piége est digne d'eux. 


Trompons qui nous trahit; et, pour connoitre un traf- 


tre, 
II n'est point de moyens.... Mais, je la vois paroitre: 
| Feignons3 et de son cœut, d'un vain espoir flats, 
par un mensonge adroit tirons la vErite, 


I 
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GENE Y. 


MONIME , MITRHIDATE , GARDES, dans le fond. 


M1ITHRIDATE, 4 Monime, 


| "Sl , Pouvre les yeux et je me fais justice. 

C'est faite a vos beautẽs un triste sacrifice, 

Que de vous presenter, Madame, avec ma foi, 
Tout l'àge & le malheur que je traine avec moi. 
Jusqu'ici la fortune et la victoire mEmes 

Cachoient mes cheveux blancs sous trente diademes; 
Mais ce tems-la n'est plus. Te régnois, & je fuis. 
Mes ans se sont accrus; mes honneurs sont detruits, 
Et mon front, dépouillé d'un si noble avantage, 
Du tems, qui a fletri, laisse voir tout l'outtage. 
D'ailleuts, mille desseins partagent mes esprits. 
D'un camp, prer 2 partir, vous entendez les cris. 
Sortant de mes vaisseaux, il faut que ' remonte. 
Quel tems pour un hymen qu'une fuite si prompte, 
Madame ! et de quel front vous unit a mon sort, 
Quand je ne cherche plus que la guerre et la mort? 
Cesseꝝ, pourtant, cessez de pretendre a Pharnace. 
Quand je me fais justice, il faut qu'on se la fasse. 

je ne soufftitaĩ point que ce fils odieux, 

Que je viens pour jamais de bannir de mes yeux, 
Poss6dant une amour qui me fut denice, 

Vous fasse des Romains devenir Vallice. 


Mon tr6ne vous est dl, Loin de m'en repentir, 
V ij 
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Te vous y place m&#me, avant que de partir, 
Pourvu que vous vouliez qu'une main qui m'est chere, 
Un fils, le digne objet de l'amour de son pete, 
Xipharès, en un mot, devenant votre Epoux, 
Me venge de Pharnace et m'acquitte envers vous. 
MONIME, 
Xipharts ! lui, Seigneur? 
MITHRIDATE. 
\ Oui, 1ui-m#me, Madame. 
D'on peut naitre, à ce nom, le trouble de votre ame? 
Contte un si juste choix qui peut vous revolter ? 
Est- ce quelque mepris qu'on ne puisse dompter ? 
Je le rEpete encor : c'est un autre moi- meme, 
Un fils victoricux , qui me cherit, que j'aime, 
L*ennemi des Romains, Pheritier et Vappui - 
D' un Empire et d*un nom qui va renaitre en lui; 
Et, quoique votre amour ait os se promettre, 
Ce n'est qu*entre ses mains que je puis vous remettre, 
. Modi ME. N 
Que dites- vous? 6 Ciel! pourriez- vous approuver?... 
Pourquoi, Seigneur, pourquoi voalez- vous n'fprou- 
ver? 
Cesse⁊ de tourmenter une ame infortunce.... 
Te sais que c'est à vous que je fus destin6e, 
Je sais qu' en ce moment, pour ce nœud solemnel, 
La victime, Seigneur, nous attend a PAutel, 
Venez, 
MITHRIDATE. 
Te le vois bien: quelque effort que je faste, 
Madame, vous voulez vous garder A Phatnace, 
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Je reconnos toujours vos injustgs meEpris 3 
Ils ont m&me passé sur mon malheureux fils. 


1 


MoN TM. 
Te le meprise ? 
MITHRIDATE., 
Eh! bien, men parlons plus, Madame; 
Continuez. Briilez d'une honteuse flamme. 
Tandis qu*avec mon fils je vais, loin de vos yeux, 
Chercher au bout du monde un trepas glotieux; 
Vous, cependant, ici servez avec son frere, 
Er vendez aux Romains le sang de votre pete. 
Venez. Je ne saurois mieux punir vos dedains 
Qu'en vous mettant moi meme en $es serviles mains; 
It, sans plus me charger du soin de votre gloite, 
Je veux laisser de vous jusqu'a votre memoire. 
Allons, Madame, allons; jc m'en vais vous unir. 
MoN IME. 
Flutòt de mille morts dũssiez- vous me punir ! 
MITHRIDATR. 
Vous rèsistez en vain, et j*entends votre fuite. 
MONIME., 
En quelle exttẽmité, Seigneur, suis-je rEduite!... 
Mais, enfin, je vous crois, et je ne puis penser 
Qu'a feindre si long- tems vous puissiez vous forcer 
Les Dieux me sont tEmoins qu'a vous plaire bornce, 
Mon ame 4 tout son sort s' toit abandonnees 
Mais, si quelque foiblesse avoit pu m'alarmer, 
Si de tous ses effotis mon cœut a du s armer, 
Ne croyez point, Seigneur, qu'auteut de mes alarmes 
Fharnace m'ait jamais coùtè les moindres larmes. 


V 
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ce fils victorieux que vous favorisez , 

Cette vivante image en qui vous vous plaisez , 
Cet ennemi de Rome et cet autre vous-meme, 
Enfin , ce Xiphares que vous voulez que jaime... 


MITHRIDATE, UVinterrompant, 


Vous Paimez ? 
M ONIME, 
Si le sort ne m'efit donnee à vous, 
Mon bonheur d&pendoit de l' avoir pour Epoux. 
( Montrant gon diademe.) 
Avant que votre amour m'eùt envoyé ce gage, 
Nous nous aimons... Seigneur, vous change de visage! 


MruRIDA TR. 


Non, Madame. Il suffit: je vais vous l' envoyer. 
Allez; le tems est cher, il le faut employer. 

Je vois qu'a m' obèir vous Etes dispose. 

Je suis content. 


MONIME, 4 part, en ven alland. 
© Ciel ! me serois- je abusée? 
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SCENE- VI. 


MITHRIDATE, GARD ES, dans le fond. 


MITHRIDATE, d part. 


1 Ls Yaiment!... C' en ainsi qu'on se jouoit de nous l.. 
Ah! fils ingrat! tu vas me rEpondre pour tous; 

Tu pEriras.... Je sais combien ta renommee 

Et tes fausses vertus ont SEduit-mon atme. 

Perfide ! je te veux porter des coups certains. 

It faut, pour te mieux perdre, Ecarter les mutins; 

Et, faisant à mes yeux partir les plus rebelles , 

Ne garder pres de moi que des troupes fidelles.... 
Allons.... mais, sans montrer un visage offensé, 
Dissimulons encor, comme j'ai commence, 


Fin du troiszeme Acte.. 
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SCENE PREMIERE. 


MONIME, PHO9GDIME. 
MONIME. 


| "RNA au nom des Dieux! fais ce que je desite: 
va voir ce qui se passe, et reviens me le dite. 
Je ne sais, mais mon cœur ne se peut rassurer. 
Mille soupgons affreux viennent me dechirer. 
Que tarde Xipharès? et d'où vient qu'il differe 
A seconder des vœux qu*autorise son pere? 
Son pere, en me quittant, me Palloit envoyer... 
Mais il feignoit , peut- tre... 11 falloit tout nier. 
Le Roi feignoit; et moi, dEcouvrant ma pense... 
( A part. } 
O Dieux ! en ce peril m*auriez-vons dEfaiss6e ? 
Et se pourroit-il bien qu'a son ressentiment 
Mon amour indiscret eùt livre mon amant?... 
Quoi ! Prince, quand, tout plein de ton amour ex- 
treme, | . | 
Pour savoir mon seeret tu me pressois toi-mEeme , 
Mes refus trop cruels vingt fois te l'ont caché: 
Je t'ai meme puni de I'aveir arraché; 
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Et quand de toi peut-Etre un pete se dEfie.... 

Que dis- je? quan-, peut-erre, il y va de ta vie, 

je patle; et trop facile à me laisser tromper, 

je lui marque le cœut où sa main doit frapper! 
PHADIME. 

Ah! traitez-le, Madame, avec plus de justice! 

Un grand Roi descend-il jusqu'à cet artifice ? 

A prendre ce dẽtour qui 'auroit pu forcer ? 

Sans murmure , a VAutel vous Palliez devancer. 

Vouloit-il perdre un fils qu'il aime avec tendrosse 7 

jusqu' ici les effets secondent sa promesse , 

Madame : il vous disoit qu'un important dessein, 

Malgté lui, le forgoir à vous quitter demain. 

Ce seul dessein l'occupe et, hatant son voyage, 

Lui-meme ordonne tout, présent sur le rivage. 

Ses vaisseaux en tous lieux se chargent de soldats, 

Et par-tout Xiphares accompagne ses pas. 

D'un rival en furcur est-ce la la conduite? 

Et voit-on ses discours démentis par la Suite? 

MONIME. | 

Pharnace , cependant par son ordre arrete , 

Trouve en lui d'un rival toute la durete. 

Phœdime, à Xipharts fera-t-il plus de grace? 
PHGDIMI. 

C'est Pami des Romains qu'il punit en Pharnacez 

L'amout a peu de part à ses justes soupgons. 

MONIME, 

Autant que je le puis, je cede a tes raisons; 

Elles calment un peu l'ennui qui me dEVOre.... 

Mais pourtant Xiphards ne paroit point encore, 
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f PHRG DI. 
Vaine errenr des amans, qui, pleins de leuts desirs, 
Voudroient que tout cEdat au soin de leurs plaisits! 
Qui, prets a $'irriter contre le moindre obstacle.... 
MONIME, l'interrompant. 
Ma Phcedime ! eh! qui peut concevoir ce miracle? 
Après deux ans d*ennuis, dont tu sais tout le poids, 
Quoi ! je puis respirer pour la premiere fois? 
( 4 part. ) by 
Quot ! cher Prince, avec toi je me verrois unic ? 
Et, loin que ma tendresse eũt exposé ta vie, 
Tu verrois ton devoir, je verrois ma vertu 
Approuver un amour si long-tems combattu ? 
Je pourrois tous les jours tassurer que je t'aime? ., 
Que ne viens-tu?... 


_ — — — 


NE I I. 


XIPHARES, MONIME, PHODIME, 


MoONIME, à NXipharts, 


1 je parlois de vous meme. 
Mon ame souhaitoit de vous voir cn ce lieu, 
Pour vous. 
XIPHARES, L'interrompant. 
C' est maintenant qu'il faut vous dire adieu! 


| | MONIME, 
| Adicu! vous? 
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XIPHARKS. 
Oui, Madame; et pour toute ma vie! 
MONIME. 
Qu*entends-Je ?., On me disoit. . HElas! ils m'ont 
trahie! 

XIPHARKES, % 
Madame, je ne sais quel ennemi couvert, 
RevElant nos secrets, vous trahit et me perd; 
Mais le Roi, qui tant6t n'en croyoit point Pharnace , 
Maintenant dans nos cœurs sait tout ce qui se passe. 
Il feint, il me caresse et cache son dessein; 
Mais moi qui, des l'enfance élevé dans son sein, 
De tous ses mouvemens ai trop d' intelligence, 
Vai lu dans ses regards sa prochaine vengeance. 
Il presse, il fait partir tous ceux dont mon malheur 
Pourroit a la révolte excitet la douleur, 
De ses fausses bontes j'ai connu la contrainte. 
Un mot mEme d*'Arbate a confirme ma crainte. 
Il a su m'aborder ; et, les larmes aux yeux: 
» On sait tout, m'a-t-il dit, sauvez-vous de ces lieux u > 
Ce mot m'a fait fremir du peril de ma Reine; 
Et ce cher interet est le seul qui m'amene. 
Je vous crains pour vous-meme, et je viens, à genoux, 

(Il xe jette à ves pieds. 

vous prier , ma Princesse, et vous flichir pour vous! 
Vous dependez ici d'une main violente, 
Que le sang le plus cher tatement Epourante ; 
Et je n'ose vous dire a quelle cruauté 
Mithridate jaloux s'est souvent emporté. 
Peut- etre, c'est moi seul que sa furcur menace: 


| 
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peut · Etre, en me perdant, il veut vous faire grace. 
Daignez, au nom des Dieux ! daignez en profiter! \ 
Par de nouveaux refus n'allez point Virriter. 
Moins vous l'aimez, et plus tacher de lui complaire. 
Feignez ; efforcez- vous. Songez qu'il est mon pere. 1 
Vivez; et permettez que, dans tous mes malheuis, 0 
Je puisse 2 votre amour ne coũtet que des pleurs! C 
0 


 MoNIME, 
Ah! je vous ai perdu! 
XIPHARES. R 
Centreuse Monime, 
: a * 
Ne vous imputez point le malheur qui m'opprims, 1 
Votre seule bonté n'est point ce qui me nuit: 0 
Je suis un malheureux que le destin poursuit. 1 
Celui qui m'a ravi l'amitiéè de mon pete, E 
Qui le fit mon rival, qui r&volta ma mere 
Et vient de susciter, dans ce moment affceur, 
Un secret ennemi pour nous trahir tous deux... /'Q 
MONIME, Uinterrompant, 
Eh! quoi, cet ennemi vous Vignorez encore? * 
XIPHARES, ce relevant, Ti 
Pour $urcroit de douleur, Madame, je Pignores, = 
Heureux si je pouvois, avant que m*immoler , Q 
Percer le traitre cœut qui m'a pu dectler ! " 
MoN IM. 2 
Eh ! bien, Seigneur, il faut vous le faire connoſtte. " 
Ne cherche point ailleurs cet ennemi, ce traftre; 
Frappez, Aucun respect ne vous doit retenir. Q 
Pai tout fait, et c'est moi que vous devez punir, De 


X1PHARES, 


— 
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XIPHARES. 


Vous? 
MONIME, 


Ah! si vous saviez, Prince, avec quelle adresse 
Le cruel est venu surprendre ma tendresse! 
Quelle amitie sincere il affectoit pour vous! 
Content, $'il vous voyoit devenir mon Epoux.... 
Qui n' autoit cru? ... Mais, non, mon amour plus - 
mide, 
Devoit moins vous livrer à sa bontE perfide. 
Les Dieux qui m'inspiroient, et que j'ai mal suivis, 
M' ont fait taire trois fois, par de sectets avis. 
Vai dũ continuer. . j'ai du dans tout le reste. 
Que sais je, enfin ? j'ai dit vous #tre moins funeste. 
Pai di craindre du Roi les dons empoisonnes, 
Et je m'en punirai , si vous me pardonnez. 


XIPHAREKSsS, mY 


Quoi ! Madame, c'est vous, c'est l'amour qui m'ex- 
pose? 

Mon -malheur' est parti d'une si belle cause? 

Trop d'amour a trahi nos secrets amouteux? 

Et vous vous excusez de m'avoir fait heurenx ? 

Que voudrois-je de plus? Glorieux et fidele, 

Je meurs.... Un autre sort au tr6ne vous appelle: 

Consentez-y, Madame; et, sans plus tésister, 

Achevez un hyrhen qui vous y fait monter, 


MoONIME. 
Quoi ! vous me demande: que j ẽpouse un barbare, 
Dont VPodigux amour pour jamais nous sEpare ? 
X 


— ——  —— — 


— — — — — — 


, 
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X1IPHARKES, 
Songez que, ce matin, soumise à ses souhaits, 
Vous deviez PeEpouser , et ne me voir jamais. 
MONIM BE. 
Eh! connoissois-je alors toute sa barbaric? 
Ne voudriez-vous point qu'approuvant sa furie, 
Après vous avoir vu tout perce de ses coups, 
Je suivisse a I' \utel un tyrannique Epoux; 
Et que, dans une main de votre sang fumante 
*Pallasse mettre, hélas! la main de votre amante? 
Allez; de ses furcurs songer à vous garder, 
Sans perdre ici le tems a me persuader. 
Le Ciel m' inspirera quel parti je dois prendre... 
Que seroit- ce, grands Dieux ! $'il venoit vous surpren- 
dre?... 
Que dis- je? on vient..., Allez; courez.... vivez, enfin; 
Et du moins attendez quel sera mon destin. 
(Xiphareès sort.) 


2 * — = —— — —— 
SCENE III. 


MONIME, PHOGDIME 


PHADIME 


. „ A quels perils il exposoit sa vie! 
C'est le Roi. 
M o NIN. 


Cours Paider à cacher 3a toxtie. 
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Va, ne le quitte point; et qu'il se garde bien 
D*ordonner de son sort sans Etre instruit du mien. 
, ( Phadime sort.) 


— 


— — —— 


IV. 


MITHRID ATE, MONIME. 


of 


MITHRIDATE, 


A LLONsS, Madame, allons, Une raison secrete, 
Me fait quitter ces lieux et hater ma retraite. 
Tandis que mes soldats, prets.4 suivre leur Roi, 
Rentrent dans mes vaisseaux pour partir avec moi, 
Venez, et qu'a 'Autel ma promesse accomplie, 
Par des nœuds Eternels Pun à Pautre nous lie. 


a MONIME. 
Nous , Seigneur? 


MITHRIDATE. 
Quoi! Madame, osez- vous balancer? 


MONIME, 
Eh! ne m'avez-vous pas defendu d'y penser? 


MITHRIDATE. 
Peas mes raisons alors. Oublions-les, Madame. 
Ne songez maintenant qu'a rEpondre 4 ma flamme. 
Songez que votre cœur est un bien qui m'est dil. 
| MoN IMI. 
* Eh! pourquoi donc, Seigneut, me laveꝛ- vous rendu? 
X ij 
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to - MITHRIDATE 


MITHRIDA TI. 
Quoi ! pour un fils ingtat toujours ptéèoccupée, 
Vous croiriez ?. 
MoONIME, Tinterrompent. 
Quoi ! Seigneur, vous m*auriez donc trompte? 
MITHRIDAT E: 
perfide! il vous sied bien de tenir ce discours, 
vous, qui, gardant au cœur d'infideles amours , 
Quand je vous Eevois au comble de la gloire, 
M'avez des trahisons prepare la plus noire ! 
Ne vous souvient-il plus, ccrur ingrat et sans fot, 
Plus que tous les Romains conjure contre moi! 
De quel rang gloricux j'ai bien voulu descendre, 
Pour vous porter au trone ou vous n'osiez ptẽtendte? 
Ne me regardez point vaincu, persécuté; 
Revoyez-moi vainqueur et pat- tout redouté. 
Songez de quelle ardeur, dans Ephese adorte, 
Aux filles de cent Rois je vous ai preférce; 
Et, negligeant pour vous tant d'heureux alliés, 
Quelle foule d' Etats je mettois à vos pieds. 
Ah! si d'un autre amour le penchant invincible 
DeEs-lors à mes bontés vous rendoit insensible, 
Pourquoi chercher si loin un odicux Epoux? 
Avant que de partir , pourquoi vous taisiez-vous? 
Attendiez- vous pour faire un aveu si funeste 
Que le sort ennemi m'*etit ravi tout le reste; 
Et que, de toutes parts me vovant accabler, 
F'eusse en vous le seul bien qui me pùt consoler? 
Cependant, quand je veux oublier cet outrage, 
Kt cacher a mon cœur cette funeste image, 
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Vous oser 4 mes yeux rappeler le passé; 
Vous nvaccusez encor, quand je suis offenss ! 
Je vois que pour un traitre un fol espoir vous flatte. . 

( A part. ) | 
A quelle épreuve, © Ciel! rẽduis-tu Mithridate ! 
Par quel charme secret laissai-je retenir 
Ce courroux si sévete et si prompt à punir?... 

( 4 Monime, ) 
Profitez du moment que mon amour vous donne. 
Pour la derniere fois, venez, je vous l'ordonne. 
N'attirez point sur vous des perils superflus, 
Pour un fils insolent, que vous ne verrez plus. 
Sans vous parer pour lui d'une foi qui m' est due, 
Perdez-en la mémoite, aussi- bien que la vue, 
Et désormais, sensible à ma seule bonté, 
Mérite le pardon qui vous est presente. 

MoN IM. 

Je rai point oubliẽ quelle reconnoissance , f 
Seigneur, m'a dũ ranger sous votre obéissance. 
Quelque rang ou jadis soĩent montes mes ayeux, 
Leur gloire de si loin n'6blouit point mes yeux. 
Te songe , avec respect, de combien je suis nee 
Au- dessous des grandeurs d'un si noble hymènée; 
Et, malgté mon penchant et mes premiers desseins 
Pour un fils, aptès vous, le plus grand des humains, 
Du jour que sur mon front on mit ce diademe 
Te renongai, Seigneur, a ce Prince, a moi-mime, 
Tous deux d'intelligence à nous sacrifier, 
Loin de moi, par mon ordre, il couroit m'oublier. 
Dans Vombre du secret ce feu Balloit Eteindrez 
X i 


2435 MITHRIDATE, 


Et meme de mon sort je ne pouvois me plaindre, 
Puisqu' enfin, aux dpens de mes vœux les plus doux, 
Je faisois le bonheur d'un Heros tel que vous. 
Vous seul, Seigneur, vous seul, vous m'avez arrachee 
A cette obtissance ol j'ẽtois attachee: 
Et ce fatal amour dont j'avois triomphe , 
Ce feu que dans Poubli je croyois ẽtouffé, 
Dont la cause a jamais $s*Eloignoit de ma vue, 
Vos detours ont surpris et m' en ont convaincue. 
Je vous Pai confessc, je le dois soutenir. 
En vain vous en pourriez perdre le souvenir; 
Et cet aveu honteux, oli vous m' avez forcte, 
Demeurera toujours present à ma pense. 
Toujours je vous croirois incertain de ma foi; 
Et le tombeau, Seigneur, est moins triste pour mot. 
Que le lit d'un Epoux qui nya fait cet outrage, 
Qui s'est acquis sut moi ce cruel avantage 
Er qui, me preparant un &ternel ennui, 
M'a fait rougir d'un feu qui n' ẽtoit pas pour Tui, 
MITHRIDATE. 

C'est done votre rẽponse; et, sans plus me complaite, 
vous refusez. l'honneur que je voulois vous faite? 
Pensez-y bien: j*attends pour me. determiner, 

| Moni x. f 
Non, Seigneur; vainement vous croyez m*Etonner. 
je vous connois: je. sais tout ce que je m' apprete: 
Et je vois quels malheurs j'aseinble sur ma téte. 
Mais le dessein est pris: rien ne peut m'ebranler. 
Jugez-en, puisqu' ainsi je vous ose parler, 
Et m' emporte au- delà de cette modestie. 


e 
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Dont, jusqu'à ce moment, je n*&tois point sortie. 

Vous vous ętes servi de ma funeste main 7 

Pour mettre à votre fils un poignard dans. le seinv. 

De ses feux innocens j'ai trahi le mystere; 

Et quand i n' en perdroit que l'amour de son pere, 

H en mourra, Seigneur. Ma foi, ni mon amour 

Ne seront point le prix d'un si cruel dẽtour. 

Apres cela, jugez : perdez une rebelle. 

Armez-vous du pouvoir qu'on vous donna sur elle. 

Vattendrai mon artet; vous pouvez commander. 

Tout ce qu'en vous quittant jose vous demander, 

Croyez ¶ ala vertu je dois cette justice) 

Que je vous trahis seule et n'ai point de complice, 

Et que d' un plein suecès vos vœux seroient suivis 

Si j'en croyois, Seigneur, les vœux de votre fils. 
(Elle ort.) 


SCENE V 
M IT HAI D AT , nt. 


| FED me quitte.... et moĩ, dans un liche silence, 

je semble de sa fuite approuver Vinsolence! 

Peu Ben faut que mon cœur, penchant de son c6te,. 

Ne me condamne encor de trop de cruauté. . 

Qui suis je? Est-ce Monime, et suis-je Mithridate 7 

Non, non, plus de pardon, plus d*amaur pour Pins 
grate! 

Ma colere revient, et je me reconnois. 

tnunglons, en partant ,. trois. ingrats A tz. fois. 


—_— — — —— — — - 
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Te vais à Rome; et c'est par de tels sacrifices Qui 


Qu'il faut à ma fureur rendre les Dieux propices. 1 8 
Je le dois, je le puis; ils n'ont plus de support. n 
Les plus scditieux sont deja loin du bord. ya 
Sans distinguer entr'eux qui je hais, ou qui Paime, ab 
Allens, et commencons par Xipharts , lui-meme.... * 
Mais, quelle est ma futeur? et qu'est-ce que je dis ?., Un 
Tu vas sacrifier, qui? malheureux J.., ton fils? if 


Un fils que Rome craint, qui peut venger.son pere? 

Pourquoi rEpandre un sang qui m'est si nEcessaire? = 
Ah! dans I'&tat funeste où ma chũte m'a mis, 

Et · ce que mon malheur m'a laiss6 trop d' amis? 

Songeons plut6t , songeons à gagner sa tendresse. 

Vai besoin d'un vengeur, et non d'une maftresse. 

Quoi! ne vaut- il pas mieux, puisqu'il faut m' en ptiver, 


La céder à ce fils que je veux conserver ? 

Cedons-la. .. Vains efforts, qui ne font que m'instruire Y 
Des foiblesses d'un cœut qui cherche à se sEduire ! ph: 
Je briile, je l'adore; et, loin de la bannir.... ou 
Ah! c'est un crime encor dont je la veux punir ! 

Mon amour trop long- tems tient ma gloire captive; rh. 


Qu'elle porisse seule, et que mon fils me suive. 

Un peu de fetmeté, punissant ses refus, 

Me va mettre en état de ne la craindre plus... 

Quelle pitiè retient mes sentimens timides? 

N'en ai-je pas deja puni de moins perfides ?... 

O Monime! 6 mon fils !.., Inutile courroux l. 

Et vous, heureux Romains, quel triomphe pour vous, 
$1 vous saviez ma honte, et qu'un avis fidele 

De mes liches combats vous portit la nouvelle !... 


TRAGEDIE'! 23 


On0i! des plus cheres mains eraignant les trahisons, . 
Yai pris soin de m' armer contte tous les poigons 3 . 

Pai su, par une-longue et pénible industrie, 

Des plus mortels venins prevenir la furie. 

Ah! qu'il eũt mieux valu plus sage et pluiffeureux;, 
Et repousant les traits d'un amour dangereux, 

Ne pas laisser remplir d' ardeurs emposennces- 

Un cceur d ja glace par le froid des années l. 

De ce trouble fatal par on dois-je sortir? 


b— — — — — 
SCENE VE 


ARBATE, MITHRIDATE.' 


ARBATE, 


—— „tout vos soldats ne veulent plus partir. 
Pharnace les retient, Pharnace leur tévele 
Que vous cherchex a Rome une guerre nouvelle. 


MITHRIDATH 


Pharnace? 
AR BAT. 


It a séduit ses Gardes les premiers, 
Ft le seul nom de Rome (tonne les plus fiers; 
De mille affreux perils ils se forment l'image. 
Les uns avec transport embrassent le rivage; 
Les autres, qui partoient, $'6lancent dans les flots, 
Ou presentent leurs dards aux yeux des matelots. 
Le dtsotdre est par-tout ; et, loin. de nous entendre 
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Ils demandent la paix, et parlent de se rendre, 
Pharnace est A leur tete; et, flattant leurs souhaits, 
De la part des Romains, il leur promet la paix. 


XY MITHRIDATE. 


Ah! le trainees... Courez; qu'on appelle son frere: 
Qu'il me $uive, qu'il vienne au secours de son pere. 


ARBATE. 


Vignore son dessein; mais un soudain transport 
L'a déja fait descendre et courir vers le port; 
Et l'on dit que, suivi d'un gros d*amis fideles, 
On Va vu se meler au milieu des rebelles. 

C'est tout ce que J'en sais. 


MITHRIDATEY. 


Ah: qu'est- ce que j'entends l., 
( 4 part. ) 
Perfides ! ma vengeance a tardé trop long-tems, 
Mais je ne vous crains point !., Malgré leur insolence, 
Les mutins n' eseroient soutenir ma presence, 
Je ne veux que les voir; je ne veux qu'a leurs yeux 
Immoler de ma main deux fils audacieux! 


— 
1 
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SCENE VII. 


ARCAS, MITHRIDATE ," 


— 1 1 


| 


Ac, à Mithridare, 


— tout est perdu, Les rebelles, Pharnace, 
Les Romains sont en foule autour de cette Place, 


M1THRIDATE, 
Les Romains ! 


ARCAS. 


De Romains le rivage est charge, 
Et bient6t dans ces murs vous Eres assicgé. 


MITHRIDATE, à part, 


( A Arcas, lui parlant bar.] (Haut, d part.) 
Ciel! courons..., Ecoutez.... Du malheur qui me presse 
Ta ne jouiras pas, infidelle Princesse! 


Fin du quatrieme Acte, 


e 
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SCENE PREMIERE. 


 'MONIME, PHEDIME, 
| PHADIME., 


M. aus, on courez-vous ? Quels aveugles tram: 
Vous font tenter gur vous de criminels efforts? 

Eh! quoi, vous avez pu, trop cruelle 4 vous meme, 
Faire uti affreux lien d'un sacté diademe ? 

Ah! ne voyez-vous pas que les Dieux, plus humains, 
Ont eux-memes' rampu ce bandeau dans vos mains? 


MOoN IME. 


Bh! par quelle fureur, obstinte à me suivre, 
Toi- meme, malgie moi, veux- tu me faire vivre? 
Xipharès ne vit plus. Le Roi désespért 

Lui- meme n'attend plus qu'un trépas assure. 
Quel fruit te promets- tu de ta coupable audace ? 
Perfide ! pretends-tu me livrer à Pharnace? 


PHOADIM EE. | 
Ah! du moins, attendez qu'un fidele rapport 
De son malheuteux frere ait confirme la mort, 


Dans 
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Dans la confusion que nous venons d' eneendt 
Tes yeux peuvent - ils pas aise ment se meprendre? |, 
D'abord, vous le savez, un bruit injurieux 
Le rangeoit dy parti d'un camp séditieux; 
Maintenant on vous dit que ces mEmes rebelles 
Ont tourne contre lui leurs atmes criminelles. 
Jugez de Pun par Pautre et daignez Ecouter.... 
MONIME, Uinterrompant. 

Xiphares ne vit plus; il n'en faut point douter. 
IL*&vEnement n'a point dEmenti mon attente. 
Quand je n'en aurois pas la nouvelle sanglante, 
Il est mort; et Yen ai, pour garans trop certains, 
Son courage et son nom, trop suspects aux Romains ! 
Ah!] que d'un si beau sang, dts long-terns altérce, 
Rome tient maintenant sa victoire assurde ! 
Quel ennemi son bras leur alloir opposer !.. 

(Apart. — 
Mais sur qui, malheureuse ! oses-tu t'extcuset? 
Quo! ! tu ne veux pas voir que c'est toi qui l'opptimes, 
Et dans tous ses malheurs reconnoitre tes crimes ? 
De combien d*assassins l'avois-je envelopps? 
Comment A tant de coups seroit-il Echappe? 
Il Evitoit en vain les Romains et son frere; 
Ne le tivrois-Je pas aux fureurs de son pere? 
c'est moi qui, les rendant Pun de l'autre jaloux, 
Vins allumer le feu qui.les embrase tous, 
Tisons de la discorde, et fatale furie, 
Que le demon de Rome a formée et nourrie!,., 
Et je vis! et attends que, de leur sang baigné, 
Pharnace des Romains revienne accompagne; 

Y 
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Qu'il tale a mes yeux 5a parricide joie.... | 

La mort au desespoir ouvre plus d'une voie. , 

Oui, cruelles ! en vain vos injustes secours 

Me ferment du tombeau les chemins les plus courts ! 

Te trouverai la mort jusques dans vos bras mEme !.., 1 

Et toi, fatal tissu, malhcureux diademe, 

Instrument et témoin de toutes mes douleurs, 

Bandeau que, mille fois, j'ai trempe de mes pleurs! 

Au moins, en terminant ma vie et mon supplice , 1 

Ne pouvois-tu me rendre un funeste service! C 
A mes tristcs regards, va, cesse de t'offrit! 1 

D' autres armes, sans toi, Sauront me secourit; A 

Et perisse le jour et la main meurtriere D 

Qui jadis sur mon front t'attacha la pr emiere ! * 


PRG DIM. Ie 


On vient, Madame, on vient; et j'espere qu'Atcas, 1 
Pour bannir vos frayeurs porte vers vous ses pas. 


— 
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ARCAS, MONIME, PHGDIME Da 
MONIME, 4 Arcas. 


Exec fait, Arcas, et le cruel Pharnace.... 
ARCAS, Uinterrempant, | 


Ne me demandez rien de tout ce qui se passe, \ 
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Madame. On m'a chargé d'un plus funeste emploi, 
( Lui pretentant une coupe, qui contient du poiton.) 
Et ce poison vous dit les volontés du Roi. 
PHAEDIME, 4 Monime, 
Malkeureuse Princesse! 
MONIME., 
Ah! quel comble de joie %.. 
( A Areas, en prenant la coupe.) 
Donnez. Dites , Arcas, au Roi, qui me l'envoie, 
Que de tous les presens que m'a fait sa bonté 
Je regois le plus cher et le plus souhaité J.. 
A la fin je respite; et le Ciel me delivre 
Des secours importuns qui me forgoient de vivre. 
Maſtresse de moi- meme, il veut bien qu'une fois 
Je puisse de mon sort disposer à mon choix. 
PHEDIME, 
Helas! 
M ONIM HE. 
Retiens tes cris, et, par d'indignes larmes, 
De cet heureux moment ne trouble point les charmes. 
Si tu m'aimois, Phœdime, il falloit me pleurer 
Quand d'un titre funeste on me vint honorerz 
Et lorsque, myarrachant du doux sein de la Grece, 
Dans ce climat barbare on traina ta maitresse ... 
Retourne maintenant chez ces Peuples heureux 3. 
Et, ti mon nom encor s'est conserve chez eux, 
Dis- leur ce que tu vois, et de toute ma gloire, 
Phcedime, conte-leur la malheureuse histoire. 
( A part. ) 
Et toi, qui de ce cœur, dont tu fus adore, 
1 


2 — 
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Par un jaloux destin , fus toujours séparé, 
Heros! avec qui meme en terminant ma vie 

Je n'ose en un tombeau demander d' etre unie, 
Regois ce sactiſice, et puisse, en ce moment, 

Ce poison expier le sang de mon amant ! 


Pony =: — 


SCENE 1iTtL 


ARBATE , MONIME , PHOGDIME, ARCAS, 


ARxBATR, 4 Monime, prite à ayaler le poison. 


Arr: „ arrEtex ! 
ARCAS: 
Que faites- vous, Arbate? 
ARnBATE, 4 Monime, 
arritez!... V'accomplis l'ordre de Mithridate. 
MONIME. 
Ah! laissez-moi.... 
ARBATE, lui arrachant la coupe des mains , et jettan? 
le poison. 
Cessez , vous dis-je, et laĩssez- moi, 
Madame, exécuter les volontés du Roi. 
( A Arcas, ) 
Vivez.... Et vous, Arcas, du suecès de mon zele 
Caurez à Mithridate apprendre la nouvelle, 
( Arcas ort.) 
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MONIME, ARBATE, PHEDIME. 


[] 


MoNIME, d Arbate, 


Au trop cruel Arbate! A quoi m *exposez-vous? 

Est-ce qu*on croit encor mon supplice trop doux? 

Et le Roi, m*enviant une mort si soudaine, 

Veut-il plus d'un trépas pour contenter'sa haine? 
ARBATE. 

Vous Vallez voir patoltre, et j'ose m' assuret 

Que vous- meme, avec moi, vous allez le plenrers 

MONIME. 


Quoi ! le Roi ?.. 
ARBATE, 


Le Roi touche 4 son heure derniere, 

Madame; et ne vois plus qu'un teste de lumiere. 

Je Pai laissé sanglant, porté par des soldats, 

Et Xipharès en pleurs accompagne leurs pas. 

MONIMB, 

Xiphar@s?... Ah! grands Dieux !... Te donte si je veille, 

Et n'ose qu'en tremblant en croire mon oreille..... 

Xipharès vit encor? Xipharts, que mes pleurs.... 
ARBATE, TUinterrompant, 

I! vit , chargé de gloire, accab'e de douleurs, 

De sa mort en ces lieux la nouvelle semce 

Ne vous a pas, vous seule, et sans cause alarmæe. 

Los Romains , qui par-tout Vappuyoient par des exis, 

T ij 


ns MI TAERIDATE, 


Ont par ce bruit fatal glacé tous les esprits. 

Le Roi, tromp6 lui- mẽème, en a versé des larmes ; 
Et désormais, certain du malheur de ses armes, 
Par un rebelle fils de toutes parts pressé, 

Sans espoir de secours, tout pres d'ètre force, 

Et voyant, pour surcroit de douleur et de haine, 

a Parmi ses Etendards porter Paigle Romaine, 

Il n'a plus aspire qu'à s'ouvrir des chemins , 

Pour Eviter l'affront de tomber dans leuts mains, 
D'abord, il a tente les atteintes mortelles 

Des poisons que lui-mEme a cru les plus fideles; 

II les a trouvés tous sans force et sans vertu. 

« Vain secours, a-t-il dit, que j'ai trop combattu ! 
> Contre tous les poisons soigneux de me dé fendre, 
w J'ai perdu tour le fruit que j'en pouvois attendte. 
V Essayons maintenant des secours plus certains , 

Et cherchons un trẽpas plus funeste aux Romains. v 
Il parle; et défiant leurs nombreuses cohortes, 
Du Palais, à ces mots, il fait ouvrit les portes. 
A Vaspect de ce front, dont la noble fureur 
Tant de fois, dans leurs rangs , repandit la terreur, 
Vous les eussiez vus tous, retournant en arriere , 
Laisser entre eux et nous une large carriere; 

Et deja quelques-uns couroient épouvantés, 
Jusques dans les vaisscaux qui les ont apportés. 
Mais, le dirai-je, 6 Ciel! rassures par Pharnace , 
Et la honte en leurs cœuts réveillant leur audacc , 
Ils reprennent courage, ils attaquent le Roi, 
Qu'un rate de soldats de fendoit avec moi. 
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Qui pourroit exprimer par quels faits incroyables, 
Quels coups , accompagnes de regards effioyables, 
Son bras, se signalant pour laderniere fois, 

A de ce grand Heros termine les exploits ? 

Epfin, las & couvert de sang et de poussjere, 

II s' toit fait de motts une noble barriere. 

Un autre bataillon s'est avance vers nous. 

Les Romains, pourles joindre, ont suspendu leurs coups. 
Ils vouloient tous ensemble accabler Mithridate; 

Mais lui: & C' en est assez, m'a t-il dit, cher Arbate3 
Le sang et ma fureur m*emportent trop avant. 
Ne livrons pas, sur- tout, Mithridate vivant. 2 
Aussi-töt dans son sein il plonge son épée; 

Mais la mort fuit encot sa grande ame trompèe. 

Ce Heros dans mes bras est tombe tout sanglant, 
Foible , et qui $'irritoit contre un trepas si lent; 

Et, se plaignant à moi de ce reste de vie, 

Il soulevoit encor sa main appesantie, 

Et, marquant 4 mon bras la place de son cœut, 
$embloit d'un coup plus sfir implorer la faveur. 

Tandis que, poss6d6 de ma douleur extreme , 

Je songe bien plutor à me percer moi-mEme , 

De grands cris ont soudain attire mes regards. 

Vai vu, quilVauroit cru? Pai vu de toutes parts 
Vaincus et renversés les Romains et Pharnace, 
Fuyant vers leuts vaisseaux, abandonner la place; 
Et le vainqueur , vers nous $'avancant de plus pits, 
A mes yeux Eperdus a montre Xiphatres, 


MONIME. 


Juste Ciel! 


246 MITHRIDATE, 


ARBATE, 

| Xipharès, toujours resté fidele, 
Kt qu'au fort du combat une troupe rebelle, 
Par ordre de son frere , avoit enveloppé; 
Mais qui, d'entre leurs bras à la fin Echappe, 
Forgant les plus mutins , et regagnant le reste, 
Heureux et plein de joie en ce moment funeste, 
A travers mille morts, ardent, victorieux , 
$*6:oit fait vers son pere un chemin glorieux. 
Jugez de quelle horreur cette joie est suivie! 
Son bras aux picds du Roi Palloit jetter sans vie. ,, 
Mais on court, on s'oppose à son emportement. 
Le Koi mia regard dans ce triste moment, 
Et m'a dit, d'une voix qu'il poussoit avec peine: 
« $'ijl en est tems encor, cours, et sauve la Reine ! » 
Ces mots m' ont fait t:embler pour vous, pour Xipharès. 
Pai craint, j'ai soupgonnc quelques ordres secrets. 
Tout lasse que j*&tois , ma frayeur et mon zele 
M'ont donné, pour coutir , une force nouvelle; 
Et, malgr nos malheurs, je me tiens trop heuteux. 
D'avoir part le coup qui vous perdoit tous deux! 

MONIME. 

Ah! que de tant d*horreurs justement étonnce, 
Te plains de ce grand Roi la triste destinée! 
Helas ! et pliit aux Dienx qu'à son sort inhumain 
Moi-mEme jeusse pu ne point prter la main; 
Et que, simple témoin dh malheur qui l'accable, 
Je le pusse pleurer sans en Etre coupable!. .. 
II vient... Quel nouveau trouble excite en mes egprits- 
Le sang du pere, © Ciel! et les latmes du fils! 
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SCENE V et derniere. 


MITHRIDATE, XI!PHARES, ARCAS , GARDES 
qui soutiennent Mithridate ; MONIME , PHEIDIME , * 
ARBATE, 


MONIME, & Mithridate, 


An. que vois· je, Seigneur, et quel sort est le votre? 
MITHRIDATE. 

Cessez , et retenez vos latmes, l'un et l'autre. 
( Montrant Xipharts. ) 

Mon sort, de sa tendresse et de votre amitis 

Veut d'autres sentimens que ceux de la pitis; 

Ex ma gloire, plutòt digne d'&tre admirée, 

Ne doit point par des pleurs Etre déshonorte. 

J'ai venge Vunivers, autant que je Paj pu. 

La mort dans ce projet m'a seule interrompus 

Ennemi des Romains et de la tyrannie, | 

Je n'ai point de leur joug subi Vignominie z 

Et jose me flatter qu'entre les noms fameux 

Qu'une pareille haine a signalés contre ceux, 

Nul ne leur a plus fait acheter la victoire, 

Ni de jours malhcureux plus rempli leur histoire. 

Le Ciel n'a pas voulu qu'achevrant mon dessein 

Rome en cendte me vit expirer dans son sein; 

Mais au moins quelque joie en mourant me console: 

V'expire environne d' ennemis que j'immole. 

Dans leur sang odieux j'ai pu tremper mes mains, 

It mes dernicrs regards ont vu fuir les Romalns. 
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A mon fils Xipharts je dois cette fortune; 
Il Epargne à ma mort leur presence importune...s 
Que ne puis-je payer ce service important 
De tout ce que mon tr6ne eut de plus Eclatant ?.,,* 
Mais vous me tenez licu d'Empire et de couronne: 
Vous seule me restez. Souffrez que je vous donne, 
Madame; et tous ces vœux que j'exigeois de vous, 
Mon cœur pour Xipha!es vous les demande tous. 
| M ONIME. 
Vivez, Seigneur, vivez, pour nous voir l'un et Vautre 
Sacrifier toujours notte bonheur au vötre. 
Vivez , pour triompher d'un ennemi vaincu, 
Pour venger.... 
MITHRIDATE, linterrompant. 
C' en est fait, Madame, et j'ai vEcu..., 
( A Xiphares. ) 
Mon fils, songez à vous. Gardez-vous de pretendre 
Que de tant d'ennemis vous pussicz* vous de fendte. 
Bientòt tous les Romains, de leur honte irrit6s, 
Viendront ici, sur vous, fondre de tous cöôtés. 
Ne perdez point le tems que vous lais:e leur fuite 
A rendre à mon tombeau des soins, dont je vous quitte; 
Tant de Romains sans vie, en cent lieux dispetsés, 
Suffisent a ma cendre et honorent assez. 
Cachez-leur, pour un tems, vos noms et votre vie. 
Allez; réservez- vous... 
XIPHARES, Pint-rrompant. 
Moi! Seigneur, que je fuic? 
Que Pharnace impuni, les Romaius triomphans 
N'eptouvent pas bient6t.... 
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MITHRIDATE, linterrompant d oh tour. 


Non, je vous le defends 

T8t ou tard il faudra que Pharnace p&risse ; 
Fiez-vous aux Romains du soin de son supplice. . 
Mais je sens affoiblit ma force et mes esprits. 
je sens que je me ineurs ... Approchez-vous, mon fils... 

(Embrasant Xipharèes.) 
Dans cet embrassement, dont la donceur me flatte, 
Vene, et recevez l'ame de Mithridate, 


MONIME, 4 Xipharts, | 


n expire, 
XIPHARES. 


Ah! Madame, unissons nos doulentrs, 
Et par tout Vunivers cherchons-lui des vengeurs, 


